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VIE DE MOLIÈRE 


Avec de petits fomniaires de fes pièces. 


c 


ouvrage était dejîiné à être imprimé à la tête 
M O LIÉ R E in’■ 4°i édition de P arts i On pria 
Un homyne très connu de faire cette vie ^ ces 
courtes analyfes , dejiinées à être placées au devant 
de chaquepiécei MonfieUr Rouillé, chargé alors du 
département de la librairie j donna la préférence à 
Un nônmié la Serre. Cefi de quoi on a plus d^un 
exemple, V ouvrage de P infortuné rival de la Serre 
fut imprimé très mal à propos, puifqiPil ne con-^ 
venait qu^à Védition du Molière. On nous a dit 
que quelques curieîix défraient une nouvelle édition 
de cette bagatelle. Nous la dminons malgré la répu-^ 
gnance de P auteur écrafé par la Serre^ 
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FIE DE MOLIÈRE. 


Le goût de bien des lecfteurs pour les chofes 
fdvoles, & l’envie de faire mi volume de ce qui 
ne devrait remplir que peu de pages, font caufe 
que rhiftoire des hommes célèbres eft prefque 
toujours gâtée par des détails inutiles, & des 
contes populaires auffi faux qu’infipides. On y 
ajoute fouvent des critiques injuftés de leurs ou¬ 
vrages. C’efb ce qui eft arivé dans l’édition de 
Racine faite à Paris' en 1728. ■ On tâchera d’évi¬ 
ter cet écueil dans cette courte hiftoire de la vie 
de Molière y on ne dira de fa propre perfonne, 
que ce qu’on a crû vrai & digne d’ètre rapor^ 
té 5 & on ne bazardera fur fes ouvrages : rien 
qui foit contraire aux fentimens du public éclairé. 

Jean-Baptifie Foquelin naquit à-Paris en 1620 
dans une maifon qui fubfifte encor fous les pi¬ 
liers des halles. Son père Jean-Baptifle Poquelmy 
valet de chambre tapilîîer chez le roi, marchand 
fripier, & Anne Boutef fa mère ' Lui donnèrent 
une éducation trop conforme à" leur état, au¬ 
quel ils le deftinaient : il. refta jufqu’à quatorze . 
ans dans leur boutique, n’ayant rien apris outre 
fon métier, qu’un peu à lire 8 c à écrire. Ses 
parens obtinrent pour lui la furvivance de leur 
charge phez le roi ; mais fon génie l’apellait ail¬ 
leurs. On a remarqué que prefque tous ceux qui 
fc font fait un nom dans les beaux arts, les ont 
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4 Vie deMolière. 

cultivés maîg^re leurs parens', & que îa nature a 
toujours été en eux plus forte que Féducation. 

FoqiiéliH a^^it tni grand-père qui aimait la co^. 
médiej & qui le menait, quelquefois à l’hôtel de 
Bourgogne. Le jeune homme fentit bientôt une 
averfîon invincible pour fa profeÏÏion. Son goût 
pour l’étude fè dévelopa ; il prelTa fon grand-¬ 
père d’obtenir qu’on le mît au collège, & il ara^ 
cha enfin le confentement de fon père, qui le 
mit dans une. penfîon, & l’envoya externe aux 
jéfuites, avec la répugnance d’un bourgeois , 
qui. croyait la fortune de fon fils perdue, s’il 
étudiait. : . . 

Le jeune Poquelin fit au collège les progrès 
qu’on devait atendre de fon empreiTement à y 
entrer. Il y étudia cinq années; il y fui vit le 
cours des elalfes Armand de Bourbon premier 
prince de Conti , qui depuis fut ; le proteéleur. des 
lettres & de Molière. 

Il y avait -alors dans ce collège deux enfans, 
qui eurent depuis beaucoup de réputation dans 
le mondev Chapelle & Bernier : celui-ci 5 

connu par. fes vbyages aux Indes 5 & l’autre, cé- 
Jèbre par quelques, vers naturels & aifés , qui lui 
ont fait d’autant plus de réputation, qu’il ne 
rechercha pas celle d’auteur. 

VHuillier , homme de fortune, prenait pn foin 
fingulier de l’éducation du jeune Chapelle fon fils 
naturel; & pour lui donner de l’émulation, il 
.faifait étudier avec lui le jeune Bernier , dont 
les parens étaient mal à leur aife. Au lieu même 
de donner à fon fils naturel un précepteur ordi¬ 
naire & pris au hazard, comme tant de pères 
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en nfent avec un fils légitime qui doit porte?' 
leur nom , il engagea le célèbre Gajjendi à fe 
charger de rinftruire. 

Gajfenâi^ ayant démêlé de bonne heure le gé^ 
nie de Foquelin^ l’alTocia aux études de Chapelle 
& de Bermer. Jamais plus illuftre maître n’eùt 
de plus dignes difciples. Il leur enfeigna fa phL 
lofophie à^Epicure', qui, quoiqu’auflî fauffe que 
les autres, avait au moins plus de méthode & 
plus de vraifemblance que celle de Fécole, & 
4i’en avait pas la barbarie. 

Poquelin continua de s’inftruire Cous GaJJhîdl, 
Au fortir du collège, il reçut de ce phiiofophe 
les principes d’une morale plus utile que fa phy- 
fique, & il s’écarta rarement de ces principes 
dans le cours de fa vie. 

. Son père étant devenu infirme & incapable de 
fervir, il fut obligé d’exercer les fonctions de 
fon emploi auprès du roi. Il fuivit Louis Xlll 
dans Paris. Sa pafîîon pour la comédie, qui l’a¬ 
vait déterminé à faire fes études, fe réveilla 
avec force. 


Le théâtre commençait à fleurir alors: cette 
partie des belles - lettres , fi méprifée quand elle 
eft médiocre, contribue à la gloire d’un état, 
quand elle eft perfectionnée. 

Avant l’année i62i f il u’y avait point de co¬ 
médiens fixes à Paris. Quelques farceurs àL 
laient, comme en Italie, de ville en ville. Ils 
jouaient les pièces de , àe ALoncré^ien , ou 
de Baliazar Baro. Ces auteurs leur vendaient 
leurs ouvrages dix écus pièce. 

Pierre Corneille tira le théâtre iJe la barbarie 
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Vie de Molière. 

& de l’aviliffement a vers ramice 1530. Ses pre¬ 
mières comédies, qui étaienc auflî bonnes pour 
fon fiécle qu’elles font mauvaifes pour le nô¬ 
tre a- furent caufe qu’une troupe de comédiens 
s’établît à Paris. Bientôt après, la pafîion du 
cardinal de Richelieu pour les fpedacles mit le 
goût de la comédie à la mode 5 & il y- avait plus 
de fociétés particulières qui repréfentaient alor 
que nous n’en voyons aujourd’hui. 

Poqiieîin s’aiTocia avec quelques, jeunes gens 
■qui avaient du talent pour la déclamation 5 ils 
jouaient au faux-bourg St. Germain & au quar¬ 
tier St. Paul. Cette focicté éclipfa bientôt tou¬ 
tes les autres 5 on Papella Pillnjîre théâtre. On 
voit par une tragédie* de ce,-tems - là5 intitulée 
Artaxerce, d’un nommé Magnon^ Sr imprimée 
en i 6’4^ 5 qu’elle fut rcpréfentée fur Piîhtjïre 
théâtre. 

Ce fut alors que Po^nelin , fcntant fon génie , 
fe réfolut de s’y livrer tout entier , d’ètre à la 
fois comédien & auteur, & de tirer de fes ta- 
lens de l’utilité & de la gloire. 

On fait que, chez les Athéniens , les auteurs 
jouaient fouvent dans leurs pièces, & qu’ils n’é¬ 
taient point deshonorés pour parler ave.c grâce 
en public devant leurs concitoyens. Il fut plus 
encouragé par cette idée, que retenu par les pré¬ 
jugés de fon iîécle. Il prit le nom de , 

& il ne fit en changeant de nom’ qüe fuivre l’e¬ 
xemple des comédiens d’Italie de ceux de 
rhôtel de Bourgogne, L’undont le nom de 
famille était le Grand , s’apellait Pellevilte dans 
la tragédie 5 & Ttirhtphi dans la farces d’où 
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vient lê mot de tîirîitphmge. Hugues Guevet était 
connu dans les pièces férieufes fous le nom de 
Vlèchelles^ dans la iarce il jouait toujours un cer¬ 
tain rôle qu’on apellait Gautier - Goirgiiille. De 
même , Arlequin & Scarcituouche n’étaient connus 
que fous ce nom de théâtre. Il y avait déjà eu 
un comédien apclié jl/o/w‘e, auteur de la tragé¬ 
die de Polixêne. 

Le nouveau Molière fut ignoré pendant tout 
le tems que durèrent lés guerres civiles en Fran¬ 
ce : il employa ces années à cultiver fon talent, 
& à préparer quelques pièces. Il avait fait un 
recueil de fcènes italiennes , dont il faifait de 
petites comédies pour les provinces. Ces premiers 
elfais très informes tenaient plus du mauvais 
théâtre italien où il les avait pris, que de fon 
génie, qui n’avait pas eu encor l’occafion de fe 
déveloper tout entier. Le génie s’étend & fe ref- 
ferre par tout ce qui nous environne. Il fit 
donc pour la province le Do&eur amoureux , les 
trois Do&eurs rivaux , le Maître d'Ecole ; ouvra- 

^ h 

ges dont il ne refte que le titre. Quelques cu¬ 
rieux ont confervé deux pièces de Molière dans 
ce genre > l’uile eft le Médecin volant , & l’au¬ 
tre , la Jàloufie de barbouille. Elles font en profe 
& écrites en entier. Il y a quelques phrafes & 
quelques incidens de la première, qui nous font 
confervés dans le Médecin malgré lui i & on 
trouve dans la Jàloufie de Barbouille un canevas, 
quoi qu’informe , du troifîéme adle de George 
D andin, 

La première pièce régulière en cinqaétes qu’il 
compofa, fut VEtourdi, H repréfenta cette co- 
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lïîédie à Lyon eh 1^53. Il y avait dans cette 
ville une troupe de comédiens de campagne , 
qui fut abandonnée dès que celle de Molm'ë 
parut. 

Quelques adteurs de cette ancieiiile troupe fe 
joignirent à Molière ^ & Ü partit de Lyon pour 
les états de Languedoc, âvêG une troupe aflfeiî 
complette, compofée priiicipalement de deux frè¬ 
res nommés Gros-René ^ de Duparc, d’un pâtiC- 
lier de la rue St. Honoré, de la Duparc y de là 
Béjart & de la De Brie. 

Le prince de Conti , qui tenait les états de 
Languedoc à Béziers, fe fouvint de Molière qu’il 
avait vu au collège 5 il lui donna une protedlion 
diftinguée. Il joua devant lui ŸEtourdi ^ le Dépit 
mnouretix , & les Précieufes ridicules. 

Cette petite pièce des précieufes, faite en pro¬ 
vince 5 prouve alfez que fon auteur n’avait eu 
en vue que les ridicules des provinciales. Mais 
il fe trouva depuis, que l’ouvrage pouvait corL 
ger & la cour & la ville. 

, Molière avait alors trente - quatre ans 5 c’effi 
Page où Corneille fit le Cid^ Il eft bien dificile' 
de réuffir avant cet âge dans le genre dramati¬ 
que , qui exige la connailïànce du monde & du 
cœur humain. 

On prétend que le prince de Conti voulut alors 
faire Molière fon fecrétaire y & qu’heùreufement 
pour la gloire du théâtre français j Molière eut 
le courage de préférer fon talent à un pofte ho¬ 
norable. Si ce fait eft vrai, il fait également hon¬ 
neur au prince & au comédien. 

Après avoir couru quelque tenis toutes les pro¬ 
vinces y 
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vhîces 5 & avoir joué à Grenoble, à Lyon, à 
Rouen, il vint enfin à Paris en 1^58. Le prin¬ 
ce de Conti lui donna accès auprès de monfîeur, 
frère unique du roi Louis XIV i nionfieur,le pré- 
fenta au roi & à la rehie-mèrë. Sa troupe & lui 
repréfcntèreilt là même année devant leuri; ma- 
jeliés la tragédie de Nicornède , fur un théâtré 
élevé par ordre du rdi dans là falle des gardes du 
Vieux Louvre. 

Il y avait depuis tjuelijue tertis déS comédiens 
établis à rhô tel de Bourgogne. Ces conlédiens 
aiîîftèrent au début de la nouvelle troupe. Mo^ 
Hère 5 après la repréfentation de Nicomèdé^ s’a¬ 
vança fur le bord du théâtre , & prit la liberté 
de faire au roi uii difcours i par lequel il re¬ 
merciait fa nlajefté de fon indulgence , & louait 
adroitement les comédiens de l’hôtel de Bour¬ 
gogne, dont il devait ctaiiîdre là jalouGe: il fi¬ 
nit en demandant la permiiîion de doiinei: unè 
I)iéce d’un atfte, qü’il avait jotié en province. 

La mode de rëpréfénter ces petites farces après 
de grandes pièces était perdue à l’hôtel dé Bour¬ 
gogne. Le roi agréa l’ofre de Molière i & Poil 
joua dans l’inftant le do&eur amoureux. Depuis 
ce tenis l’ufage a toujours contiiiué de donner 
de ces pièces d’un aélê, ôü de' trois, après les' 
pièces de cinq. 

Oii permit à la troupe de Moîih^e de s’établir 
à Paris ; ils s’y fixèrent, & partagèrent le théâ¬ 
tre du petit Bourbon avec les comédiens italiens 
qui en étaient eri polfeffion depuis quelques an¬ 
nées. 

La troupe de Molière jouait fur le- -théâtre les 

B 
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mariais, les jeudis & les {atnedis, & les Italiens 
les autres jours. 

La troupe de l’hôtel de Bourgogne ne jouait 
aulïl que trois fois la femaine, excepté lorfqu’il 
y avait des pièces nouvelles. 

Dès-lors la troupe de Molière prit le titre de 
la troupe de moTjfieur, qui était fon prote<fleur. 
Deux ans après , en J 660 , iï leur acorda la falle 
du pâlais-royal. Le cardinal de Richelieu l’avait 
fait bâtir pour la repréfentatioii de Mirante tra¬ 
gédie , dans laquelle ce miniftre avait compofé 
plus de cinq cents vers. Cette falle eft aulîi mal 
conftruite que la pièce pour laquelle elle fut bâ¬ 
tie; & je fuis obligé de remarquer à cette oca- 
fion 5 que nous n’ayons aujourd’hui aucun théâ¬ 
tre fuportable ; c’eft une barbarie gothique, que 
les Italiens nous reprochent avec raifon. Les 
bonnes pièces font en France, & les belles faU 
les en Italie. 

La troupe de Molière ont la jouidance de qette 
falle jufqu’à la mort de fon chef. Elle fut alors 
acordée à ceux qui eurent le privilège de l’opé¬ 
ra, quoique ce vaiffeau foit moins propre encor 
pour le chant, que pour la déclamation. 

Depuis l’an 1558 jtifqu’â 1^73 5 c’eft-à-dire 
en quinze années de tems, il donna toutes fes 
pièces, qui font au nombre de trente. Il vou¬ 
lut jouer dans le tragique , mais il n’y réulîît 
pas j il avait une volubilité dans la voix, &: une 
efpèce. de hoquet, qui ne pouvait convenir au 
genre férieux, mais qui rendait fon jeu comi¬ 
que plus plailant. La femme d’un des meilleurs 
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comédiens, que nous ayons eu j a donné ce por-^ 
trait-ci de Molière. . 

Il h’était ni trop gras, ni trop maigre î il 
avait la taille plus grande que petite, le port 
noble, la jambe belles il marchait gravement^ 
avait Tair très férieux, le nez gros, la bou¬ 
che grande, les lèvres épailTes, le teint brun, 
les fourcils noirs & forts, & les divers mou- 
vemens qu’il leur donnait lui rendaient la phy- 
fîonomie extrêmement comique. A Tégard de 
fon caradlère , il était doux , complaifant , 
„ génér eux s il aimait fort à haranguer s & quand 
il lifait fes pièces aux comédiens, il voulait 
qu’ils y amenaffent leurs enfans, pour tirer 
des conjectures de leur mouvement naturel. 
Molière fe fit dans Paris un très grand nom¬ 
bre de partifans , & prefque autant d’èmiemisv 
Il acoutuma le public , en lui faifant connaître 
. la bonne comédie ,• à le juger lui-mème très fé- 
V'ércment. Les mêmes fpeâateurs, qui aplaudiP* 
Paient aux pièces médiocres des autres auteurs, 
relevaient les moindres défauts de Molière avec 
aigreur. ■ Les hommes jugent de nous par Pa¬ 
tente qu’ils en ont conçue j & le moindre dé¬ 
faut d’un auteur célèbre, joint avec les maligni¬ 
tés du public, fufit pour faire tomber un bon 
ouvrage. Voila pourquoi Britanniçus & les plaU 
de^trs de monlîeur Racine furent fî mal reçus j 

■- J" 

voila pourquoi ravare , le mifantrope ^ les/m- 
mes [avantes , V. école des femmes n’eurent d’abord, 
aucun fuccès. 

Louis XIV, qui avait un goût narurel ^ l’ef- 
prit très jlifte 5 fans Pavoir cultivé , ramena .fou‘î 
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vent par fou aprobatioii.la cour & la vilîè aux 
pièces de Molière, Il eût été plus honorable pour 
la nation , de n’avoir pas befoin des décilions 
de fon maître pour bien juger. Molière eut des 
ennemis cruels, furtout ics mauvais auteurs du 
tems , leurs proteéleurs , & leurs cabales : ils 
Jurcitèrent contre lui les dévots 5 on lui imputa 
des livres fcandaleux j on l’acufa d’avoir joué 
des hommes puilTans, tandis qu’il n’avait joué 
que les vices en général; & il eût fucombé fous 
ces acufations , .fi ce même roi, qui encouragea 
& qui foutint Racine & Defp’éaux , n’eût pas 
aiifii protégé Molière. 

Il n’eut à la vérité qu’une penfion de mille li¬ 
vres , & fa troupe n’en eut qu’une de fept. La 
fortune, qu’il fit par le fuccès de fcs ouvrages, 
le mit en état de n’avoir rien de plus à fouhai- 
ter : ce qu’il retirait du théâtre, avec ce qu’il 
avait placé 5 allait a trente mille livres de rente; 
fomrae qui, en ce temsdà , faifait prefque le 
double de la valeur réelle de pareille fomme d’au¬ 
jourd’hui. . 

Le crédit, qu’il avait auprès du roi, paraît af- 
fez par le canonicat qu’il obtint pour le fils, de 
fon médecin. Ce médecin s’apellait Manvilain. 
Tout le monde fait qu’étant un jour au dîné du 
roi : Vous avez un médecin , dit le roi à Mo¬ 
lière, que vous fait-il f «S'w , répondit Molière, 
nous caufons enfemhle , il in^ordonne des remèdes , 
je ne les fais point y ^ je^ guéris. 

11 faifait de fon bien un ulage noble & fage: 
il recevait chez lui des hommes de la meilleure 
compagnie, . le's Chapelles \qs Jonfacs^ les Des^ 
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Barreaux &c. , qui joignaient la volupté & la 
philofophie. Il avait une maifon de campagne 
à AiiteuU, où il le déiairait fouvent avec eux 
des fatigues de fa profeiîîoii, qui font bien plus 
grandes qu’on ne pcnfc. Le niaréchal de Vivon^ 
ne, connu par fou efprit , & par, fon amitié 
pour Defpréanx , allait fouvent chez Molière, 
& vivait avec lui comme Lélhis. avec Térence^ 
Le grand Coudé exigeait de lui qu’il le vînt voie 
fouvent, & difait qu’il trouvait toujours à apren^ 
dre dans fa converfadon. 

. Molière employait une partie, de fon reVenii 
en libéralités, qui allaient beaucoup plus loin 
que ce qu’on apelle dans d’autres, bommes, des 
. charités, .Il encourageait fouvent.par des pré- 
rfeufi. cpnfidérablesr de jeunes, auteurs qui mar¬ 
quaient, du talent : .c’eft peut-ètre à il/oZ/ére que 
..la, France doit Racine, Il .engagea îé jeune Ra^ 
due , qui fortait .du Port-royal, .à.‘travailler poüL* 
le théâtre dès l’âge de dix-neuf ans. _ Il lui;.fit 
iGompofer la tra 

quoique cette pièce;.fût trop faible:.pour être 
jouéeil fit préfent au jeune auteur de cent 
louis., & lui, donna le plan des frères \ewte?ms. 
Il n’eft peutrètre pas inutile de dire., -qu’en-’ 

;.viron dans le mènio tems , c’efi-à-çiire en i66ï , 

J^acme ayant fait une ode fur le rna;riage:.de Inouïs 

monlieurr lui envoya cent louis au 

nom du roL ■ ; ' . ; 

, Il eft . très trifte pour i l’honneu.r des .lettres,, 
que Molière 8c Racine ayent été brouillés depuis.; 
.de.fi; grands/génies'i dont l’un avait été.i& bien- 
Ijitèuf do Tautr.e,- devaient être toujours amis* 
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Vie de Mor i ère; 


Il éleva & il forma un autre homme, qui par 
la lupériorité de fes talens, & par les dons fin- 
guliers qu’il avait reçus de là nature , mérite d’ê¬ 
tre connu de la poftérité. C’était le comédien 
■Baron y qui a été unique dans la tragédie & dans 
la comédie. Molière eii prit fom comme de fon 
•propre fils. ‘ 

Un jour Baron vint lui annoncer qu’un co¬ 
médien de campagne , que la pauvreté empê¬ 
chait de fe préfenter , Itii demandait quelque lé¬ 
ger fecours pour aller joindre fa troupe. Mo^ 
Hère ayant fù que c’était un nommé Monâorge^ 
qui avait été fon camarade, demanda k Baron 
combien il croyait qu’il falait lui donner ? Celui- 
ci répondit au hâzard : Quatre pijloles. Donnez^ 
lui quatre pifiolês pour moi , lui dit Molière , lek 
*voîla vin'g^t qtC 4 l faut qtie votù lui donniez ft)ür 
vous y & il joignit à ce préfent celui d’un ha¬ 
bit magnifique. Cè font dé petits faltis', mais 
ils "peignent le caradlère. 

Un autre trait mérite plus d’être raporté, Il 
venait ^donner raümône à un pauvre.- Un 
inftant après>y le pauvre court après lui, &‘îui 
dit : Monfieur , vous rüaviez peüuêtfe pas âejfein 
de me donner un louis d^or^ je viens vous le rendre. 
Tien, mon ami, dit Molière , en voila un autres 
& il s’écria ; Oti la vertu va-t~èlle fe' 'nidjer^f-'Biik- 
cîariiation qui peut faire voir qu’îl réfléchiffalè fur 
tout ce qui fe préfentait à lui, & qu’il étudiait 
pâftoiit la nàturé en hoUiUié qui la voulait 
peindre. ' • ■ 

Molière, heureux parles fuCcès &;par fès prô^ 
teéléUrSj par fe$ amisparafa foitûiieriîé^ê 
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fut pas dans fa niaifon. Il avait époufé en ï 66 i 
une jeune fille, née de la Béjard & d’un gentil¬ 
homme nommé Modène, On difait que Molière 
én était le père : lé foin, avec lequel on avait ré¬ 
pandu cette calomnie, fit que plufîeurs perfon- 
nes prirent celui de la réfuter. On prouva que 
Molière n’avait connu la mère qu’après la naiC* 
fànce de cette fille. La difproportion d’âge , & 
ks dangers auxquels une comédienne jeune & 
belle eft expofée, rendirent ce mariage malheu¬ 
reux ; & Molière , tout pliilofophe qu’il était 
d’ailleurs 5 effuya dans fon domeftique les dégoûts, 
les amertumes , & quelquefois les ridicules, qu’il 
avait fi fou vent joués fur le théâtre. Tant il eft: 
vrai que les hommes, qui font au-deifus des au¬ 
tres pair les talens , s’en raprochent prefque toû- 
jours par les faiblelfes. Car pourquoi les talens 
nous mettraient-ils au-delfus de l’humanité ? 

La dernière pièce qu’il compofa fut le malade 
imaginaire, H y avait quelque tems que fà poL 
trine était ataquée, & qu’il crachait quelquefois 
du fang. Le jour de la troifiéme repréfentation , 
il fe fentit plus incommodé qu’auparavaiit : on 
lui confeilla de ne point jouer ; mais il voulut 
faire un éfort fur lui-mème, 8 c cet éfort lui 
coûta la vie. 

Il lui prit une convulfion en prononçant juro , 
dans le divertilfement de la réception du mala~ 
de imaginaire. On le raporta mourant chez lui, 
rue de Richelieu. Il fut aflifté quelques mo- 
mens par deux de ces fœurs religieufes qui vien¬ 
nent quêter à Paris pendant le carême , & qu’il 
logeait chez lui. Il mourut entre leurs bras ^ 
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Vie de Molière. 


étoufé par le faiig qui lui fortait par la bouche , 
le 17 Février 1^73, âgé de cinquante-trois ans. 
il ne laiiTa qu’une fille , qui avait beaucoup d’es¬ 
prit. Sa veuve époufa un comédien nommé 
Guérin. 

Le maiî^eur qu’il avait eu de ne pouvoir mou^ 
rir avec les feçours de la religion , & la pré¬ 
vention contre la comédie, déterminèrent iîar-^ 
lay de Chanvaîon archèvéque de Paris, fi con¬ 
nu par Tes intrigues galantes 5 à réfufer la fé- 
pulture a Molière. Le roi le regrettait ; & ce 
monarque, dont il avait été le donaeftique & le 
penfionnaire, eut la bonté de prier l’archeyèque 
de Paris de le faire inhumer dans une égüfe. Le 
curé de St. Euftache , fa paroiiTe , ne voulut 
pas, s’en charger. La populace qui ne connaif; 
fait dans Molière que le comédien, & qui igno¬ 
rait qu’il avait été un excellent auteur, un phl- 
Jofophe , un grand homme en fon genre, s’a- 
troupa eh foule à la porte de. fa rnaifon le jour 
du convoi: fa veuve fut obligée dejetter de Par-? 
gent par les fenêtres, & ces miférahles qui au¬ 
raient , fans favoir pourquoi, troublé l’enterre¬ 
ment 5 acqmpagnèuent le corps avec refpeél. 

La dificulté qu’on fit de lui donner la fépuî- 
ture, & les injuiiices qu’il avait effuyées pen¬ 
dant fa vie , engagèrent le fameux père Bou-^ 
Imirs à compofer cette efpèce d’épitaphe, qui, 
de tôiites celles qu’on fit pour Afo/iére eft la feu¬ 
le qui mérite d’ètre raportée, Sç la feule qui ne 
ioit pas dans cette fauffe & mauvaife hiftoire 
qii’o.n a mife jufqu’ici au - devant de fes ou- 
yrages, ' i 
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Vie de Molière. 

Tu réformas & la ville & la cour ; 

Mais quelle en fut la récompenfe ? 

Les Français, rougiront un jour 
De leur peu de reconnàinance. 

Il leur falut un comédien 
Qui mit aies polir fa gloire Sc fon étude; 

» 

Mais, Molière , à ta gloire il ne manquerait rien , 

Si, parmi les défauts que tu peignis fi bien. 

Tu les avais repris cle leur ingratitude. 

Non - feulement j’ai omis dans cette vie de 
Molière les contes populaires touchant Chapelle 
& fes amis 5 mais je fuis oblige de dire, que 
ces contes adoptés par Grimareji font très faux. 
Le feu duc de Sulli , le dernier prince de Ven^ 
dôme ^ Fabbé de Chaiilieii ^ qui avaient beau- . 
coup vécu avec Chapelle , m’ont ailiiré que tou^ 
tes ces hiftoriettes ne méritaient aucune créance. 


L’ÉTOURDI OU LES CONTRE-TEMS, 


Comédie en vers ^ -eiî cinq actes , jouée d'abord 
à Lyon en ëÿ ^ Paris au mois de Dé¬ 

cembre 16^583 fur le théâtre du petit Bourbon, 



Ette pièce cft la première comédie que Molière 
ait donnée à Paris: elle eft compofée de plu- 
fieurs petites intrigues allez indépendantes les 
es autres, c’était le goût du théâtre ita- 
agnol, qui s’était introduit à Paris, 

JL ' S 




iS Critique des pièces 

Les comédies n’étaient alors que des tilïus d’a- 
vantures fîngulières, où l’on n’avait guères fongé 
à peindre les mœurs. Le théâtre n’était point, 
comme il le doit être, la repréfentation de la 
vie humaine. La coutume humiliante pour l’hu¬ 
manité , que les hommes puiflans avaient pour 
lors , de tenir des fous auprès d’eux, avait in- 
feêlé le théâtre ; on n’y voyait <que de vils bou- 
fons, qui étaient les modèles de nos Jodeletsi 
& on ne repréfentait que le ridicule de ces mi- 
férables, au lieu de jouer celui de leurs maîtres. 
La bonne comédie ne pouvait être connue en 
France, puifque la fociété & la galanterie, feules 
fources du bon comique, ne faifaieiit que d’y 
naître. Ce loifir, dans Jequel les hommes ren¬ 
dus à eux-mêmes fe livrent à leur caraélère & 
à leur ridicule, efl: le feul tems propre pour la 
comédie; car c’eft le feut où ceux qui ont le 
talent de peindre les hommes ayent l’ocafioii de 
les bien voir, & le feul pendant lequel les fpec- 
tacles puiflent être fréquentés aiîîdùément. Aüffi 
ce ne fut qu’après avoir bien vu la cour & Paris, 
êc bien connu les hommes, que Molière les ré- 
préfeiita avec des couleurs fi vrayes & fi durables. 

Les connaiiTeurs ont dit, que Vétourdi devrait 
feulement être intitulé les contre-tems, Lélie , 
en rendant une bourfe qu’il a trouvée, en fecou- 
rant un Homme qu’on ataque, fait des adlions 
de générofité, plutôt que d’étourderie. Son valet 
paraît plus étourdi que lui, puifqu’il n’a prefque 
jamais l’atention de l’avertir de cè qu’il veut faire. 
Le dénouement, qui a trop fouvent été l’éçueil 
de Jl/ofeVe, n’^ft pas meilleur ici que dansvfes 
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autres pièces : cette faute eft plus inexcufable 
dans une pièce d’intrigue, que dans une comédie 
de caradère. 

On eft obligé de dire ( & c’eft principalement 
aux étrangers qu’on le dit) que le ftile de cette 
pièce eft faible & négligé, & que furtout il y 
a beaucoup de fautes contre la langue. Non- 
feulement il fe trouve dans les ouvrages de cet 
admirable auteur, des vices de conftrudion, mais 
auflî plufîeurs mots impropres & furannés. Trois 
des plus grands auteurs du iiécle de Louis XIV^ 
Molière la Vont aine ^ & Corneille^ ne doivent 
être lus qu’avec précaution par raport au lan¬ 
gage. Il faut que ceux qui aprennent notre lan¬ 
gue dans les écrits des auteurs célèbres, y dif- 
cernent ces petites fautes, & qu’ils ne les pren¬ 
nent pas pour des autorités. 

Au refte, Vétourdi eut plus de fuccès que le 
mifantrope i avare & les femmes favantes n’en 
eurent depuis. C’eft qu’avant Vétourdi on ne 
connaiflàit pas mieux, & que la réputation de 
Molière ne faifait pas encor d’ombrage. Il n’y 
avait alors de bonne comédie au théâtre français 
que le menteur, 

i - . + ■ ' 
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LE DÉPIT AMOUREUX, 

P - + ■ 

Comédie en vers ^ en' cinq a&es , repréfentée au 

théàtj'e du petit Bourbon en 

Le dépit amoureux fut joué à Paris, immé¬ 
diatement après VétourdL C’efb encor une piéco 
d’intrigue, mais d’un autre genre que la pré¬ 
cédente, Il n’y a qu’un feul nœud dans le dépit 
amoureux. Il eft vrai qu’on a trouvé le déguifè- 
ment d’une fille en garqon peu vraifemblabié. 
Cette intrigüe a le défaut d’un roman, fans en 
avoir Pintérèt j & le cinquième aifle, employé à 
débrouiller ce roman , n’a paru ni vif, ni comi¬ 
que. Gn a admiré dans le dépit amoureux la 
fcène de la broulllerie & du racommodement 
à'EraJle & de Lucile. Le fuccès eft toujours; 
affuré, foit en tragique, foit en comique, à ces 
fortes de fcèiies qui repréfentent la palîton la 
plus chère aux homntes dans la circoilttance la 
plus vive. La petite ode d’Horace , Donec gratus 
eram tihi \ a été regardée comme le modèle do 
ces fcènes, qui font enfin devenues des lieux- 
communs. 


« 
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LES PRÉCIEUSES RIDICULES, 

■- 

Comédie en un a&e Çÿ en profe^ jouée abord en 
province^ ^ repréfentée pour la première fois 
,d Paris fur le théâtre du petit Bourboyi ^ au 
mois de Novembre 16^9» 

JL/Orfque Molière donna cette comédies la fu¬ 
reur du bel-efprit était plus que Jamais à la 
mode. Voiture avait été le premier en France 
qui avait écrit avec cette galanterie ingénieufe, 
dans laquelle il eft fi dificile d’éviter la fadeur 
& l’afe(dation. Ses ouvrages, où Ü fe trouve 
quelques vrayes beautés avec trop de faux-bril- 
lans, étaieirt les feuls modères j & prefque tous 
ceux qui fe piquaient d’eiprit n’imitaient que 
fes défauts. Les romans de mademoifelle Scudéri 
avaient achevé de gâter le goût: il régnait dans 
la plupart des converihtions un mélange de ga¬ 
lanterie guindée, de fentimens romanelqiies & 
d’exprefiions bizarres, qui compofàient un jar¬ 
gon nouveau, inintelligible & admiré. Les pro¬ 
vinces, qui outrent toutes les modes, avaient 
Isncor renchéri fur ce ridicule: les femmes qui 
fe piquaient de cette elpèce de befefpnt, s’a- 
pellaient ce nom, fi décrié depuis par 

la pièce de Molière, était alors honorablej & 
Molière même dit dans fa préface, qu’il a beau¬ 
coup de refpeél pour les véritables précieufes, & 
qu’il n’a voulu jouer que les fauifes. 
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2 C!^' C R I TI Q_U E D E S P 1 É G E S 

Cette petite pièce, faite d’abord pour la pro- ^ 
vince, firt-aplaudie à Paris , & jouée quatre mois 
de fuite. La trô'upe de Molière fit doubler pour 
la première fois le prix ordinaire, qui n’était. 
alors que dix fols au parterre. 

Dès la première reprefentation, Ménage ^ hom¬ 
me célèbre dans ce tenis-là, dit au fameux Cha¬ 
pelain: nous adorions vous ^ moi toutes les fotû 
fes qui viennent d^ètre fi bien critiquées y croyez* 
moi^ U nous fatidra brûler ce que nous avons 
adoré. Du moins c’eft ce que l’on trouve dans 
le Ménagianai & il eft allez vraifemblabié que 
Chapelain , homme alors très eftimé, & cependant 
le plus mauvais poëte qui ait jamais été, par¬ 
lait lui-mème le jargon des précieufes ridicules 
chez madame- de Longueville^ qui préfîdait, à ce 
que dit le cardinal Aq Ketz^ à ces combats fpi- 
rituels dans lefquels on était parvenu à ne fe 
point entendre. 

La pièce eft fans intrigue & toute de caracftère. 
Il y a très peu de défauts contre la langue 
parce que lorfqti’on écrit en profe, on eft bien 
plus maître de Ibn ftilej & parce que Molière^ 
ayant à critiquer le langage des beaux-efprits du 
tems, châtia le fieu davantage. Le grand fuccès 
de ce petit ouvrage lui atira des critiques, que 
Vétourdi 8 c le dépit amoureux n’avaient pas 
elfuyées. Un certain Antoine Bodeau fit les vé~ 
rîtables précieufes j on parodia la pièce de Molière: 
mais toutes ces critiques & ces parodies font 
tombées dans l’oubli qu’elles méritaient. 

On lait qu’à une repréfentation des précîeu- 
fes ridicules ^ un vieillard s’écria du milieu du 
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parterre : courage , Molière , voilu la bonne comédie. 
On eut honte de ce ftile afedé, contre lequel 
Molière & Defpréaux fe font toujours élevés. 
On commença à ne plus eftimer que le naturel ; 
& c’eft peut-être l’époque du bon goût en 
France. 

L’envie de fe diftinguer a ramené depuis le 
ftiie des précieufes ,• on le retrouve encor dans 
plufîeurs livres modernes. L’un (a), en traitant 
îérieufement de nos loix, apeile un exploit, 
tm compliment timbré. L’autre (^)ï écrivant à 
une maîtreife en l’air, lui dit: votre nom efi 
écrit en g7’oJfes lettres fur mon cceur .,. Je veux 
vous faire peindre en Iroquoife , mangeant une 
demudoiizaine de cœurs par amufement. Un troi- 
fième ( c) apeile un cadran au foleil, un grejter 
folaire ,* une grolfe rave, un phénotnène potager. 
Ce ftile a reparu fur le théâtre même, où Mo^ 
Hère l’avait fi bien tourné en ridicule. Mais la 
nation entière a marqué fon bon goût, en mé- 
prifant cette afeélation dans des auteurs qua 

d’ailleurs elle eftimait. 

« 

(a^ Tonrcii. 

0^3 Fontenelle. 

C JS» ) La Motte. 
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LE COCU IMAGINAIRE, 


t!o 7 nédk en un aBe ^ en vers ^ repréfentée â 

Paris le 28 ^^60. 

. * 

h 

¥ 

JL^E cocu imaginaire fut joué quarante fois de 
fuite, quoique dans Tété j & pendant que le 
mariage du roi retenait toute la cour hors de 
Paris. C’eit une pièce en un aéle, où il entre 
un peu de caractère , & dont Pintrigue elf comi¬ 
que par elte-mème. On voit que ÀÎoiière per- 
i’eélionna fa manière d’écrire j par fon féjour à 
Paris. Le ftile du eocu imaginaire l’emporte beau-^ 
coup fur celui de fes premières pièces en versj 
on y trouve bien moins de fautes de langage^ 
Il eit vrai qu’il y a quelques grolEèretés : 


La bière cil im féjour par trop mélancolique i 
Lt trop niiil-fain i^our ceux qui craignent la coliquei 

i 

Il y à des expreffions qui ont vieilli. Il y a aufîî 
des termes que la politeire a bannis aujourd’hui 
du théâtre, comme, carogne ^ cocii, &c. 

Le dènoLiemcnt, que fait Villebrequîn^ cft un 
des moins bien ménagés &. des moins heureux 
de Molière. Cette pièce eut le fort des bons ou-* 
vrages, qui ont & de mauvais cenfeurs & de 
mauvais copi lies. Un nommé Donncau fit jouer 
à Phôtcl de Bourgogne In cocue imaghiaive, à 
la fut ào lG6i. 


Doisr 



t)Ê MotiéRÉ. 






DON GARCIE DE NAVARRE 

1 

r 

; Ou LE PRINCE JALOUX, 

, ' ' ' ' J f ' 

Comédie héroïque en ve 7 ‘s en cinq^ a&es , repréi 
fentée pour la première fois le 4 Février 166 li 

i ,"h 

Mçlitre jbüâ le rôle de Don Gardé, & cé 

fut par cette pièce qu’ii aprit qu’il n’avait point 
de talent pour lë lérieiix, comme,adeur. La 
pièce & le jeu de Molière nirént très mal reçus-, 
Cette pièce s imitée de l’erpagndln’a jamais été 
rejouée depuis fa chûte. La réputatiqiv iiaitTante 
de Molière fqufdt beaucoup de cette difgrace ^ 
& fes ennemis tridriiphèrenr que^ue tems. Don 
Garde ne fut imprimé qu’après Ja mort dé 
l’auteur. 
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L’ÉCOLE DES AlARIS, 


Comédie en vers FS aStei, repréfentée i 

Fitris lé 24 Juin 1661» 



\ - ^ ^ ^ ^ 

L y à grande àparènèé que Molière avait àii 

moins les canevas de ces premières pièces déjd 
préparés, puiiqû’èilés fê fuccédérent en iî peu 
de teriisi 

' » ^ 
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CîlITIQ.tTE DES ïlÉcks 

■i 

Vécole des maris afermit p^ouu jamais la répüi 
tation de Molière. C’eft üiie pièce de caraél^re^ 
& d’intrigue- 'Quand il ù’aurait fait que ce feul 
ouvrage, il eût pu pafler. pour un excellent 
auteur comique. 

'On. a dit que Vécole des maris était, une copie 
des Adelfhes de Térence : fi cela était, Molière 
eût plus mérité l’élôge d’avoir fait palTer en France 
le bon goût de l’ancienne Rome ^ que le reproche 
d’avoir dérobé fa pièce. Mais les Adelfhes ont 
fourni tout au plus l’idée de Vécole des maris.: 
Il y a dans les Adelphes deux vieillards de difé- 
rente humeur, qui donnent chacun une éduca¬ 
tion diférente aux enfans qu’ils élèvent 5 il y a 
de même dans Vécole des maris deux , tuteurs, 
dont l’un eft févère, & l’autre indulgent: voila 
toute la reflemblance. Il n’y a prerqué point 
d’intrigue dans les Adelphes ^ celle de Vécole des 
maris eft fine, intéreifante & comique. Une des 
femmes de la pièce de Térence y qui devrait faire 
le perfonage le, pins intérefiam, ne parait, .fur le 
théâtre que pour acoucher. Vifabelle de Molière 
ocupe prefqpie toujours la fcène avec efprit & 
avec grâce, & mêle quelquefois de la bienféance, 
même dans, les tours qu’elle joue à fpn tuteur. 
Le dénouement des. Adelphes. n’a nulle vraifem- 
blance ; il n’eft point dans la nature, qu’un vieil¬ 
lard qui a été îbixante ans chagrin, févère & 
avare, devienne tout-à-eoup gai, complaifant & 
libéral. Le dénouement de .l’éco/e des maris eft 
le meilleur de toutes; les pièces de Molière. Il eft 
vraifemblable, naturel, tiré du fond de. l’intri» 
gue î & ce qui vaut bien autant, il eft extrê- 
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nièmérit comique. Le’ftile de Térénce èflE purj' 
feiiteiocieux, iuâis ùii peü froid ; cojtnnie CeyÀr,’ 
<jüi excellait en tout; le lui ai rèprodlé. Cehii 
âè Moliêré dans cette pièce éft pliis cbAtié qué 
dans les autres.; L'âu.tèur français -égalé préfquéT' 
là pureté dé la dtéliqrl dé Térencç ; & lé pâlTé dé' 
bîeil loin dans Tintfigiie ; dans lè câfadèré, daiiÿ 
lé‘ déhôùéiriërit ; - dans la plàifaiiterîe. 
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L E S F À G H E ü X, 


É H > . . ^ ^ 

ÇOMpdis €n vers ^ èn tŸois d&eS i reprëfentée à 
. Vaim devc^nt lé roi , aü mois d^Aûut ^ & à Pârii^ 
. .^ur le. théâtre dû pdlais-royali lè 4 Novémhfi 
de Içi mêine année t66i. 
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leolds Poüqüèi ; détriief lütintendarit des 
han-c'es, engagea Molière à conipofèr cettè comédié 
four la faméufe fête qu’il doiina au roî & à là‘ 
reme-mère, dârîs fà niaifon dé Vaux, âujô’ur-*’ 
à^\ii-ii^é\\ê^é Ÿillars. Molière n’eut que quinze 
jourS' pôuit fe préparer: Il avait déjà quelques 
fcènès- détàcltées toutes prêtes; il y en ajoutaf 
de nouvelles, & en cottipofâ cette comédie, qui 
fût, conVineil lendit dans la préface faite; àprifé 
& repréfêntée en moins de qmnze jours. ïl n’eft 
pas vrai, comme Je prétendî aum^ 

d’uné vie dé Molière ^ qué le roi lui éût alors 
fourni luLtriêmè lé cafaéfèrédu chaiïeur. Molièté 
il'avait point encore auprès* du roi un accès alfez' 
libre: de plus, eè n’était pas ce prince qui don«- 
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naît îa fête, c’était FouqUet^ & il falai.t niénageï, 
au roi le plaifir de là furprife. , 

Cette pièce fit aù. roï uii pkifir. extrême, 
quoique les balets des initermèdes furent mal iri-‘, 
ventés & mal exécutés; i .'JPaw/ , homme 

célèbre dans les lettres,, eompofa; le’ prologue 
€ji vers à la louange du roi.; Ce ;prologue fut 
très- aplaudi.dé toute la cpur5;;j&. plut beaucoup 
à Louis XIV. Mais celui qui donna la fête, & 
l’auteur du prologue , fürént’Taus"^d^^ 
prifon peu de teins après. - On les voulait même 
arèter au milieu de la ''fètè. Trifte exèmple de 
l’inhabilité des fortunes de cour. 

Les fâcheux' né font pas le premier ouvrage'' 
en fcènes abfolument détachées, qu’on :ait vu 
fuf liotré théâtre. Les vijîqnnmres de Définkirèts 
étaient dans ce goût,'& avaient eu uil‘luccès 
fi prodigieux, que tous les beaux-efprits du teins 
de Défmarets l’apellaient Vînimitahle, comé'di^. 'Lé 
goût du public s’eft tellement perfeélionné depuis, 
que cette comédie ne paraît aujourd’hui inimi¬ 
table que par fon extrême impertihen’Ge. Sa 
vieille réputation fit que les comédiens ôfèrent 
la jouer eii 1719 ,’ mais ils^ ne purent jamais^ 
l’achever. Il ne faut pasr-craindre que les/î- 
çheux tombent dans le >méme dccrL On igno¬ 
rait le théâtre du tems de JOefmaŸets. Les au¬ 
teurs étaient outrés en tout,- parce qu’ils ne 
connaiflaient point la nature^ lis peignaient au' 
Lazard des caraélères- chimériques. Le faux, le 
bas, le gigantefque, dominaient partout. Mo^ 
Hère fut le premier qui fit fentir le vraiy & par 
conféquent lé beau. Cette, pièce le fit connaître 
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plus pa^rticuliérement;do 4 a cQui: & maître; 
& lorfque, quelque tenis après, Molière-domm 
cette pièce à St. Germain , le roi lui ordonna 
d’y ajouter la fcèiie du chafîeur. ,On prétend 
que ce chalTeiir était le' comtè de 'Soÿecourt, Mo¬ 
lière, qui n’entendait ripn au jargon de la chalTe, 
piria lé conite de i^o^erorfrif lui-même , de lui in¬ 
diquer les termes dont il devait fe fervir. 




UÉCOLE DES FEMMES. 


Contédie en ver s ^ en cinq aBes, repréfentée à 

-Faris fur le théâtre du falais-roydh Is 26 Dé- 

• cemhre i66z> • - > 



théâtre de Jfo/ïVrei qui avait-donné naill 
“fanee à la bonne comédie, fut abandonné la 

w ^ 

moitié de l’année , & toute • l’année i66z^ 
pour certaines farces moitié italiennes, moitié 
françaifes, qui furent alors acréditées par le re¬ 
tour d’un fameux pantomime Italien, connu fous 
le nom de Scaratnouche, Les mêmes fpectateurs , 
qui aplaudiifaieiit fan^ çéferve à ces farces monL 
trueufes , fe rendirent dificiles pour Vécole des 
femmes, pièce d’un ^nre tout nouveau, laquelle, 
quoique toute en récits, eft ménagée avec tant 
d’art, que tout paraît être en aèlion. 

Elle fut très fuivie & très critiquée, comme 
le dit la gazette de Loret: 
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pièce ^u’eri plufieiirs îiéUK pn fronde j , 

Mais pù pourtant va tant de montfC i 
Que jamais fujet important 
pour le voir n’en atira tant* 

4 

J 

i 

h ■ 

pile pafle pour être inférieure en. tout à Vécole 
Aes rhavisy èi furtput dans le dénouement, qui 
feft atiflî pojiiche dans P école des femmes , qull ëft 
bien aine né dans V école dès maris. Qn fe révolta 
généralement bontre quelques exprelHqns qui 
jparaiflent in 4 ignes de Molière i qn défaprpuva 
Je corhilhn ^ la tarte à la crème , les enfans faits 
par Poreiïlp. Mais anfil les connailTcnrs admi- 
?rèrent avec quelle Molière avait fu ata' 

cher & plaire pendant pinq a^ies, par la feyle 
confidence Horace au vieillard, ^ parde^ni-. 
pies récits. Il femblait qu’un fnjet ainfi traité 
ne dût fournir qu’qn aé^e. Mais c’eft le carac¬ 
tère du vrai génie, de répandre fa fécondité 
fur un fujet ftérile, & de varier ce qui fem- 
hle uniforme. On peut dire en palTant, que 
n’eft là le grand art 4és 4ragé4ifis 4® fadniira- 
freine. 
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LA CRITiaÜEDE L’ÉCOLE 

" - - - . . V. 

DES FEMMES, 

'Teûîte pièce en un aBe 5s? pyofe , repréfentée 
à Paris fur le théâtre du palais-royal , le pre^ 
mier Juin 166“^, 

f 

le premier ouvrage de ce genre qu’oti 
coiinaiflè au théâtre. Ceft proprement un dia* 
logue 9 & non une comédie. Molière y fait 
plus la fàtyre de fes cenfèurs, qu’il ne défend 
les endroits faibles de Vécole des fernntes. On con¬ 
vient qu’il avait tort de vouloir juftifier h tarte 
à la crème , & quelques autres bafleffes de ftile 
qui lui étaient échapéesj mais fes ennemis avaient 
plus grand tort de laifîr ces petits défauts pour 
condamner un bon ouvrage. 

Boiérfault crut fe recomiaitre dans lè portrait 
de Lifiâas. Pour s’en venger j il fit jouer à l’hôtel 
de Bourgogne une petite pièce dans le goût de 
la critique de Vécole des femmes, intitulée; le 
portrait du peintre ^ ou la contre-critique* 
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LIMPROMPTU DE VERSAILLES, 

petite pièce en un aBe ^ en profe, repréfentée 
à Verj'ailles le 14 OBobre 166^, ^ à Paris 
h 4 novembre ÿ,è la même arini^e. 


* * * t 


J^^Olière fit ce petit ouvrage en partie pour 
le juftifier devant le roi de plufîeurs calpmnies, 
& en partie pbur' répondre' à la pièce de Bowr- 
Taul^, C’éft une fatyre cruelle & outrée, fîowr- 
fàuit y- éit nommé par Ion nom. La licence 
'de rancièiine' coriiédie greçgué n’allait pas'plus 
loin. Il eut été dè la biehréancè & de Phôn- 
nèteté publique, dé füpribier la fatyrè dè Bout- 
failli ' celle de Molière. 11 eft honteux qiie 
les hommes dé génie ^ & de talent s’expoféiit 
i)ar cette petite gu'etie à être la'riréè dès fots. 
Il n’eft permis de s’adrelTer aux perfônnès 
que quand ce font dès hoinmes publiquehieiit 
qeshonôrés , commme ^oîei & fVafp. Molière 
ientit d’àilleürs' la faible3e de cette petite corné- 
âie a & ne la' fit point impriniej^, ’ 
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LES PLAISIRS DE L’ISLE ENCHANTÉE, 

Repréfetitée le 7 May 166^^ 4 Verfailles y à la 
grande fête (pie le roi donna aux reines. 




lEs fêtes, que Louis XÎV donna dans fà jeu- 
neiiéméritent d’entrer dans l’hiftoire de ce 
nionarquè, non-feulement par les magnificences 
Singulières, mais encor par le bonheur qu’il eut 
d’avoir des hommes célébrés en toiis; genres , 
'qui contribuaient en même tems à fes plaifirs» 
à la poiiteiiè , & 4 la gloire tle la nation. Ce 
fut à cette fête, connue fous le nom de Vijle 
enchantée , que Molière fit jouer la princejfe d'E^ 
lide , comédie-ballet en cinq ades. Il n’y a que 
le premier ade & la première fcène du fécond, 
qui foient en versj Àfolière , prelfé par le tepis, 
écrivit le irefte en profe. Cette pièce réullît 
beaucoup dan^ une cour qui ne refpirait que la 
joye , & qui au milieu de tant de plaifirs ne 
pouvait critiquer avec févéritc un ouvrage fait 
à la hâte pour embellir la fêter. _ 

On a depuis repréfenté la princejfe d'Eli de à Parisî 
mais elle ne put avoir le même fuccès, dépouil¬ 
lée'de tous fes ornemeiîs & des circônftances 
Jiçureufes qui l’avaient foutenue. On joua la 
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même Rtmée la comédie de la mère coquette du 
célèbre Quinault.j ç’était prefque la feule bonne 
Comédie qu’on eut vue en France, hors les- pièces 
de Molière , & elle dut lui donner de f émulation. 
Rarement les ouvrages faits pour des fêtes réuffiC. 
fent-ils au théâtre, de Paris,. Ceux à qui la fête 
feft donnée font toujours indulgens : mais le 
public libre ell toujpurs févère. Le gen-fe- fé- 
rieux 5 c galant n’était pas le génie de. Molière } 
& cette efpèce de poème n’ayant ni le plaifant 
de la comédie , ni les grandes paflions de la tra-.. 
gédie.-, tombe prefque toujours dans rinfipidité. 


LE MARIAGE FORCÉ, 

■L 

petite pièce en profe ^ en un aBe , repréfentée an 
Louvre le 24 Janvier 15 ^ 4 , au théâtre du 
palais-royal le 15 Décembre de la même année,, 

J 

^ y 

.une de ces petites farces de Molière^ 
qfu’il prit rhabitude de faire jouer après les pièces 
en cinq adtes. Il y a dans celle-ci quelques icènes 
tirées du théâtre italien. On y iremarque plus 
de boufonnerie que d’art &. d’agrément. Elle 
fut acompagnée au Louvre d’un petit ballet, où 
Lotus XIV danfa. 
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L’A JVI O Ü R M4 D E ÇIN, 


petite comédie en un a^e ^ m profi a repréfmtée 
à yerfailles, le If Septembre @ fur U 

théâtre du palais ^yoyàl le du même wU* 


Amour médecin <Bft uirimpTpmptu, fait pour 
le roi en cinq jours de tems : cependant cette 
petite pièce eiî d’un meilleur comique que le ma-- 
Triage forcé. Elle fut acompagnée d’un prologue 
en mufîque, qui eft l’une des premières corn- 
polîtions de Xw/Zi. 

G’eft le premier ouvrage dans lequel Molière 
■ait joué les médecins» Ils étaient fort diférens 
de ceux d’aujourd’hui; ils allaient prefque. tou- 
jonrs en robe & en rabat, &. confultaient en 
latin. 

Si les médecins de notre tems ne comiaiffent 

*■ - ' J * '••H 

pas mieux la nature, ils connailfent mieux le 
monde , & lavent que le grand art d’un médeçiri 
eft.Part de plaire. Molière peut avoir contribué 
à leur ôter leur pédanterie j mais les moeurs dû 
lîéele, qui ont changé. en touty ont contribué 
davantage. L’elprit de raifon s’eft introduit dan^ 
toutes les fciences, dç la politelTe dans toutes les' 
©onditions. 
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LE festin de pierre. 


Comédie en profe ^ en cinq a^es , reprêfentée^ fim 
• le théâtre du palais royal /e 15 Février 166), . 

JL^^Original de la comédie bizarre du fejîin de 
Pierre y eft de Trifo de MolinUi auteur efpagnol. 
Il eft intitulé : el combidado de Piedra , le conviç 
de PiejTe. Il fut joué enfuite en Italie , fous le 
titre de convitato di Pietra, La troupe des comé¬ 
diens italiens le joua à Paris, & on Papella le 
fejîin de Pierre. II. eut un grand fuccès fur ce 
théâtre irrégulier ; 011 ne fe révolta point contre 
!e monftrueux' àifeniblage de boufonnerie & de 
ireligion, de plaifanterie & d’horreur, ni contre 
les prodiges extravagans qui font le fujet de cette 
pièce: une ftatue qui marche & .qui parle, & les 
flammes de l’enfer qui engloutiflent lui débauclié 
fur le théâtre Arlequin ^ ne foulevèrent point 
les elprits : foit qu’en éfet il y ait dans cette pièce 
quelque intérêt , foit . que le jeu des comédiens 
l’embellit, foit plutôt què le peuple, à. qui le 
fejlin de Pierre plait beaucoup plus qu’aux hon¬ 
nêtes gens, aime cette efpèce de. merveilleux. 

Villiers , comédien de l'hôtel de Bourgogne , 
mit le fejîin de Pierre en vers, & il eut quelque 
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fqccès, ,à ,çe ,théâtre. youlut. auffî traiter 

ce Hzarre fujet. Üèinpreirertiêht'd’éiilèvèr dès 
^eàateurs à Thôtel de Bourgogric fit qü’U Te 
ppiitehtà de donner en profe ,làl comédie : c’étaiè 
uj^e n,ouyeauté inoiiie alors, qu’une pièce de cinq 
adiesjjBn, profe. On voit par là combién fhahT 
tude’^ à de puifîance fur lès Koiômes j & comme 
elle forme les diférens goûts dès nations. Il y à 
des pays où Ton n’a pas l’idée qû’ùhe comédie 
puille réufiîr en vers j les Français au contraire 
ne croyaient pas qu’on pût fupofter une longue 
comédie qui ne fût pas rim’ée. Ce préjugé fit don¬ 
ner la préférence à la pièce de VifUers fur celle 
àç MolièŸë 9 & ce préjugé a dufé ^fl loUgtèraS s 
que TJ/iOimi Corneiile en ihimédiatemefit 

après la mort de' Moliéfé^ mit fôn fefiin^âe Tierte 
en vers : il eut alors un grand fuccès fur le éhéâ^ 
tre. de là rue Guénegaud , & c’efl: de cette deulè 
manière qu’ph le repréfente aujp.uXÿhui.'^ J!^; T " 
A la. première repréfentàtion du diTîetré 
de Molière^ il y avait une Tçèhèentre i),072 
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V ij-p:J,..répondait le pauvre ÿ, .poHr. lpiJfimfiêtjis 

gens :qui me 

Cl -,* - > > ^ i ; : 

rprjer ,p 
donc lêtsie 

.^a's ifijuveni: de' quoi manger. . Celà ne fe. .pé^ilfqs^iy 
repiquait ^ 0 on, Juan, : D i 'e ù ne-. Jakruh 
ptourir, de faim‘ ceux qui le prie7îgdUr foir. ,aü mà- 
tin. Tim f voila un louis, d^or } mais jè te le 'donne 
■pour Pajnour de Vhumanité. , • 

Cette, fcène,, coiiyenable au .caraélère impie dé 
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JDon Jiiàn^ mais dont Ids èfprits faibles poüvaîéiit 
faire ün mauvais tifagé ^ fut fopriméé à là fécond 
dé repréfèntàtioiî ; & ce retranchement fut peut- 
êtfe eaufe du peu de fuccès de îà pièce.‘ ^ 

Celüi qui écrit eèci à vii la fcène écrite ‘dé? 
kmâiti de Molière i.. ^nitQ les mains dq êlsd# 
'é MarcaJJiis i ami de rautéür. ' ' ' 

Çettc fcène à été iriiprimée depüis. 
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ek vey^ ^ èn cinq à&ès ^ repréfe0ée'jur 
lé théâtre du palais al /ê 4 Juin i 



' ï 


’EufOpe tegàrdé cet ouvrage comriïe lè' chef- 
d’œtivre du ha lit Comique. Le fujet du mifan^ 
trôpé à réuiîi èhez toutes les nations longtems 
Molière ^ «après‘lui. En efétil ÿ à peu 
dé ‘ .cH-0ÏeS;pîiiS- àtachàrites qu^iiri horrihle' diïi liait 
lë'^énr|b-hpïnaih dont il a éprouvé lés n'oircèüirs’î 
& qui;éft entouré déflateurs dont la èompMlahbè 

fervilë^fàit- ùn 'cote affé avec fdh irïfté3d;bilïtéï 

Çéttè fliiqpiï de. traiter \e mifantrope' éft la plus 
‘Comtdifnè y là plus naturellé Si là plus {ufcép^tL 
"Ù|éÿû;;gènre comî(^ Célle âoûtMôljère Ta traite 
éfî:; feeh plus délicate j & fourhiflaht hîélt' ra’éins-, 
'èxîgéâit beaucoup d’art. Il s’eft fait àfui-mèm’è 
iin fujet ftériles. privé d’àdioUj dénué d’intérêt. 
Son mifantrope hait les homnies, encor pïus par 

humeur que par raifoiv II n’y a d’intrigue dans 
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là pièce , que ce qu’il en faut pour faite fortir’ 
les caràdlères, mais peut-être pas aflez pour ata-i 
cher 5 en récompense, tous ces cara<5ères' ont- 
uiie force, une vérité & une fineiîe , que Jamaiàr 
auteur comique n’a connues comme lui. / ' ;. * ' 
Moltère\ eft le premier qui ait lu toürliér ‘ éjgi 
fçènes ces cohverfations du monde, & y 
des portraits. LQ mifàntrope çn eft plein i c’eft uàè 
peinture continuelle, mais une peinture’*' 3 e.ces 
ridicules que les yeux vulgaires n’aperçMvJeiit 
pus. H eft inutile d’examiner ici en détaiï’fes' 
Beautés de ce chef- d’œuvre^ dç l’éipiit;, ' ' & ; 'de 
montrer avec quel art a^pei^^^^ 

qui^uülïe la vertu jülqu^au fidicU de|^ 

faibiedes pour une cpquêttë, de remat^udr fà coif- 
yerètion & lé cohtrafte charmant'’d’ùrié'prti^ 
avec cetté coquette outrée. Qpicôilquè Ht' dUit* 
lentir ces beautés, lefqûelles mèmp, 
des qu’elles font, ne feraient: rién * Aïs" lé" 

La. pièce eft d^ün bout à l’autre 'â péÜ,ptèà^^;dàrt^^^ 
le iftiie ' dés feyres de DèfpréàûXy ‘ &VèA dé' toüf' 

tes les pièces de Molière lo. )^\\xs fortement écrite* 

' Elle 'eut à la première repfé fontàtioh lès .a^liii^ 
'^"^èniétis qu^^le méritait. Mais 'c’étaiï'ùifioü'v|i:a> 
plus Fait pour les: gens d’eforit Iqlîe^ pouf’lï 
Ititude , & plus propre encôr à ;etre 'S 
être Joué. Le théâtre fut defért dè^ lè ‘ trôilîéfey 
joutV ’ Üephis , lorfqüé lé fartteùx aâéuivÿ^rofî 

étant rèmonté fur le théâtre , aprèé /trent^^^ 
d’abfence, joua mifantrope ,'M pfocé n’âtir$ 
pas un grand concours j ce qiii côilfirrî^ lfopliiiiolt 
où Fon était', que cetfe' pièce feYhit' phft^admiréé 
que fuivie. Ce peu d’empreftement qu’oil'à dii 
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côté >pOiür lë niifântŸope 'if : & de Tautre la jufté 
îid^iratîon qu’on a'^pur Itii, prouve peut-être 
plus qu’on lie peiife que le public n’eft poiriÈ 
iHjuftë. Il court en foule â dès comédies gaies' 
& arnufantes,, niais qti’il n’ëftirrie gUèreS V & ce 
qu’il i^dmirë h’éll pas tbujours réjoüiiîkiif. ^ 
éft ;.djç^ cbmediès comme dès jeux il y èii â que 
tout té monde “joue ^ il y en a qü{ rie font faits 
due ppüir les, efprits* plus fiiis & ; plus dpliqüés. 

. ! ■ SÇdri “ ofàit encor cHèrch ér dans ïé coê ur h ui 
main; la raifon de cette tiédeur. du‘public aux 
repreferitatioris ;dri ntifàntrof e < peut-être les trpu4 
yerait7 pn, d^ns riri,ttigüe de la pièce dont les 
Ibeautés, irigcriieùfps nè font pas égàlèrneiit 

viyés .^&llntSréjfe.rités5 dans ces couverfatiôiis’HTiè- 
,^qyi^,iq.rit des morceaux inimitables,, mais^ 
quï: Æétarit^ p riiéceiîaires à îà piécé. 

faélioii., pendant 

’auteiir 5 ënfîri'dans lé dé- 

. . 1 -,^^ ‘- 11 .* 


peutretre retroidment u 

qijj^êlîéé fpimâ^mîrer l’ai 


nQuéniérit quU tôu.t bien arriêné & tout fagé QÛ’il 
elt,, i,qmble etre atendu^ qu p;ublic laiis ipquietu-j 
d.ç,, qui., vériaiit aptes"urie iritrigu^^ ata- 
criante peut, ^yoir rien de piquant. En eret ^ 
fe ^éâtâtéiir“ iië fduHaite point„que le; inifcLntrhpe 
epouiç; la^epqiiette ,Çe%/p%e j. ne s idqpiete pas 
bê^jïcoup^s’ïl Té d'étacfera d’elle. Ènbri bii preri-^ 


& dé pour lè moins aùlîî Mén'éçrifè : 

mais qu’îT^ a'jdes' comédies plus intérèlfantes î 
$^ àxié \éTm par éxenipie, réunit les beau-' 

i '/ il' Vî. *4 ■ ■ J * ' J ' A ^ * ' ' ' ' ' ’ ■ . ■ ' ‘ \ ^ ' 

tes. ^du Itile ^ OU: iHiJmtYQÿe , avec un interet plus 

marqiiél,'„.’’,‘i T, ' 
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de Molière* 41 

On fait que les ennemis de Molière voulurent 
perfuader au duc de Montaufier ^ fameux par fa 
vertu fauvage, que c’était lui. que Molière jouait 
dans le inifa.ntro'pe. Le duc de Montaufier alla 
voir îa pièce , & dit en fortantj qu’il aurait bien 
Voulu rèlTémbler au mifâHtrope de Molière. 
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LE MÉDECIN MALGRÉ LUI* 

Comédie en trois aBes ^ en profe^ repréfentée fur 
le théâtre du palais-royal^ le 9 AoUt 1666, 

^^Oiièré j ayant fufpèildu foii cbef-d’œüvre du 
mifantrope y lê fendit quelque téms après au pu¬ 
blic, aeompagné du médecin malgré lui j farce' 
très-gaie & très-boufoniie y & dont le peuplé grof^ 
fier avait befoin i à peu près comme à l’opéra ^ 
après uilè mufiqué noble & faVante, on entend 
avec plàîlif ceS petits airs qui ont par éux-mèmes 
peu de mérite, mais que tout le monde retient 
aifément. Ces gentilléâes frivoles fervent à faire 
goûter les beautés férieufes* 

Le médecin malgré lui foiitiilt le ifufàntrope :. 
c *eft peut-être à la bonté de la nature humaine , 
mais c’eft ainfi qu-ellé efî faite; on va plus à la 
comédie pour rire que pour être inftruit. Le 
mifàHtrope était l’ouvrage d’ün fage qui écrivait 
pour lés hônimés éclairés; & il faiut que le fage 
îe déguifât en farceur pouf plaire à la multitude* 
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LE SICILIEN OU L’AMOUR PEINTRE, 

X^omêdie en profe ^ en un a&e , repréfentée à fainù 
Germain en Laye en 1 66 ^, ^ fur le théâtre du 
palais-royal le lO Juin de la même année. 

C^’Eft la feule petite pièce en un a^le, où il y 
ait de la grâce & de la galanterie. Les autres pe¬ 
tites pièces 5 que Molière ne donnait que comme 
des farces, ont d’ordinaire un fonds plus boufon 
& moins agréable. 


MÉLICERTE, PASTORALE HÉROiaUE i’ 

ri 

h 

Repréfentêe à faint Germain en Laye pour le roi 
au ballet des mufes^ en Décembre l666. 


tiJLVJL. Olièi'e n’a jamais fait que deux adles de 
cette comédie; le roi fe contenta de ces deux 
à(fies dans la fête du ballet des mufes. Le public 
n’a point regretté que l’auteur ait négligé de finir 
cet'ouvrage : il eft dans un genre qui n’était point 
celui de Molière. Quelque peine qu’il y eut prife, 
lès plus grands éforts d’un homme d’elprit ne 
remplacent jamais le génie. 
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A M P H I T R ION, 

Comédie en vers ^ en trois a&es , repréfentée fur 
le théâtre du palais-royal le IZ Janvier 166^. 

l^Uripide Bc Archippus avaient traité ce fit jet dd 
tragi-comédie chez les Grecs 5 c’eft une des piè¬ 
ces de Plaute qui a eu le plus de fuccès ; on la 
jouait encor à Rome cinq cents ans après lui j 
& ce qui peut paraître fingulier, c’eft qu’on là 
jouait toujours dans des fêtes confacrées à Jupu 
ter. Il n’y a que ceux qui ne fa vent point com¬ 
bien les hommes agiflent peu conféqüemment, 
qui puilTenc être lurpris qu’on fe moquât publi¬ 
quement au théâtre des mêmes dieux qu’on 
adorait dans les temples. 

Molière a tout pris de PlaîUer hors les fcènes 
de Sofie Sc de Cléafitis, Ceux qui ont dit qu’il a 
imité fon prologue de Lucien ne favent pas la 
diférence qui ell entre une imitation, & la rcf- 
femhlance très-éloignée de l’excellent dialogue 
de la nuitÂ ào Alercure dans Molière , avec le petit 
dialogue de Mercure Sc d'Apollon dans Lucien ; il 
n’y a pas une plaifanterie, pas un feul mot, qüq 
Molière doive à cet auteur grec. 

Tous les ledleurs exemts de préjugés favent 
combien VAmphitrion franqais eli: aii-deffus de 
VAmpbitrion latin. On ne peut pas dire des plaU 
fanteries de Molière y ce qu’ifonrce dit de celles 
de Plaute : 
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'Nojiri proavi Plaiitinos ^ numéros ^ 
Laudavere Jales^ nimiiim patienter utrunique, 

J- 

4 " I. ' 

Dans Plaute ^ Mercure dit à Sofie: tu viens avec 
des foiü'beries coiifues. Solie répond: je viens avec 
des habits confus. Tuas menti-y répliqué le dieu, 
tu vmts avec tes pieds , ^ non avec tes habits. 
Ce n’eft pas là le comique de notre théâtre. Au¬ 
tant Molière parait furpalfer Plaute dans cette 
efpèce de plaifanterie que les Romains nommaient 
urbanité autant parait-il auffi l’emporter dans 
lé’conomie de fa pièce. Quand il falait chez les 
anciens aprendre au fpeclateur quelque événe¬ 
ment , un acleur venait fans façon le conter dans 
un monologue, ainfi Amphitrion & Mercure vien- 
31 eut feuls fur la fcène dire tout ce qu’ils ont 
fait pendant les entr’aétes. Il n’y avait pas plus 
d’art dans les tragédies. Cela feul fait peut-être 
voir que le théâtre des anciens, X d’ailleurs à ja¬ 
mais refped;able , ) eft par raport au nôtre ce 
que l’enfance eft à fâge mûr. 

Madame Dacie}- qui a fait honneur à fon fexe 
par fon érudition, & qui lui en eût fait davan¬ 
tage , fi avec la fcience des commentateurs elle 
n’en eût pas eu l’efprit j fit une dilfertation pour 
prouver que VAmphitrmi de Plaute était fort au- 
deiîiis du moderne j mais ayant ouï dire que Mo¬ 
lière voulait faire une comédie des femmes fa- 
vantes , elle ftiprima la dilfertation. 

U Amphitrion de Molière réullit pleinement & 
fans contradiction; aufit eft-ce une pièce.pour 
plaire aux plus fimples aux plus groffiers, 
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comme aux plus délicats. C’eft . la première comé¬ 
die que Molière ait écrite en vers libres. On pré¬ 
tendit alors que ce genre de verfification était 
plus propre à la comédie que les rimes plates, 
en ce qu’il y a. plus de liberté & plus dè variété. 
Cependant les rimes plates en vers alexandrins 
ont. prévalu. Les vers libres font d’autant plus 
mal - aifés à faire qu’ils femblent plus faciles. Il 
y a un rithme très-peu connu qu’il y faut obfer- 
ver, fans quoi cette poélie rebute.|.^Con2ri//e ne 
connut pas ce rithme dans fou Agéjtlas. 


L’ A V A RE, 

.F - ■ ■ - ' 

1 ■ L H. 

. Comédie en profs , ^ en cinq aBes , reprefentée à 
Paris fur le théâtre du paUiis^royal. le 9 j Séptenu 
bre 166^* 



jEttQ excellente comédie avait été donnée, au 
public en 1557mais le même préjugé qui fit 
tomber le : fejiin. de Pierre , parce qu’il -était en 
profe,. avait fait^tqmii^ril’fl:i;flre. Molière pour 
rie point heurter dé ,Aont le fentiment des criti¬ 
ques, & fachant qu’il faut,;ménager les hommes 
quand ils ont tq^-t,, dogn^. au public le tems de 
revenir., & ne. rejouari’a^/îre qu^ an après : 
le public , . qui à la longue -fe rejidsstoujours au 
bon, donna à çet.oiivrage les aplatidifjèmens qu’il 
mérite. On comprit alors qu’il peut y avoir de 
fort bonnes comédies en profe, L qu’il y a peut- 
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être plua de dificiilté à réiilîîr dans ce ftile ordi¬ 
naire où TeTprit feui foutient Pauteur, que dans 
la verfîfication qui par la rime, la cadence & la 
mefure, prête des ornemens à des idées fîmples, 
que la profe n’embellirait pas. 

Il y a dans Vavare quelques idées prifes de 
Tlaute , & embellies par Molière. Plante avait 
imaginé le premier de faire en même tems voler 
la calTette de Vavare & féduire fa fille; c’eft de 
lui qu’eft toute l’invention de la fcène dii jeune 
liomme qui vient avouer le rapt, & que Vavare 
prend pour le voleur. Mais on ofe dire que Plaute 
n’a point aflêz profité de cette fituation, il ne l’a 
inventée que pour la manquer, ; que l’on en juge 
par ce trait feul: l’amant de là fille ne parait que 
dans cette fcène, il vient fans être annoncé ni 
préparé , & la fille elle-même n’y , parait point 
du tout. 

Tout le refte de la pièce eft de Molière , carac¬ 
tères , intrigues, plaifanteries ; il n’a imité que 
quelques lignes , comrne cet endroit où Vavare 
parlant (peut-être mal à propos) aux fpeâateurs, 
dit: mon voleur n^eji~il foint'parmi vous? 'Ils nie 
regardent tous& fe^ mettent à rire, ( Quid ejl 
quod ridetis ? ;Novi onihés è-'fiio fur es hic ejje corn- 
■plüres. ) Et cet autre*'ériurôit fericor où, ayant 
examiné- les mains du valet qu’il foupqonne, il 
demande à voir la tfôifiéme, oflende tertiam. 

Mais fi l’on veut^eonnaitrê là diférenoe du ftile 

* 

de Plaute‘8c du ftile de Molière ^ qu’on voye 
les portraits que chacun- fait- dans fon avare. 
Plaute àit: ' ' ■ 
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h 

Claniat Jliam rem periijje , Jeque , 

i 

De Jho tigïLlo fumus Ji qua exit foras. 

Quin , cum it dormitum , follem objîringît ob ÿulam^ 

Ne quid anima forte amittat dormiens ; 

EtUunne obturât inferiorem gutturem? ^c. 

é‘ 

Il crie quHl efl perdu, qiCtl efi ahîmê, fi la ftù 
mée de fon feu va hors de fa maifov. Il fe met une 
vejfie à la bouche, pendant la nuit , de peur de per~ 
dre fon foufle. Se houche-t-il quffi la bouche en-bas ? 

Cependant ces comparaifons de Plaute avec 
Molière i toutes à Pavantage du dernier , ,n’em- 
pêchent pas qu’on ne doive eftimer ce comique 
latin, qui n’ayant pas la pureté de Térence , avait 
d’ailleurs tant d’autres talens, SC qui, quoîqu’iii- 
férieur à Molière-, a été pohr la variété de fes 
caraélères & de fes intrigues, ce que Rome a eu 
de, meilleur.. On trouve aufE .à la vérité dans 
Vavare de Molière quelques expreffions groflières, 
comme, je fais Part dé. traire les homjnes9)8c quel¬ 
ques mauvaifes plaifanteries , comme, je marie¬ 
rais ^ fi je Pavais entrepris t le, grand Turc ^ la 
7'épuhlique de Venife, 

Cette comédie a été traduite en plufieurs lan- 
sues , & jouée fur plus d’un theâtjte .d’Jtulie & 
d’Angleterre, de meme que les autres pièces de 
Molière 5 mais les pièces traduites ne peuvent 
réulîîr que par l’habileté du traducteur. Un poëte 
anglais nommé ShadweU^ auiîi vain que mauvais 
poëte , . la donna en anglais du vivant deJ^To/iem 
Cet homme dit dans fa. préface : je crois pouvoir 
dire fans vanité , que Molière rPa rien perdu entre 
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vies mains* Jamais pièce franc aife rCa été maniée 
par tin de nos postes ^ quelque méchant qiCil fut, 
qtÇçlle n^ait été yendtie' meilleure. Ce nieji ni faute 
invention , ni faute d^efprit, que nous emprun- 
tons des Français j mais c^ejl par parejfe : c^èjfaujjî 
par parejfe que je me fuis fervi de Je Molière. 

On peut juger qu’un homme, qui n’a pas a 0 ez 
d’efprit pour mieux cacher fà vanité , n’en a pas 
aïTez pour faire miepi que La pièce dç 

eft généralement méprifée. Monfieur 
Fielding lîieilleur poëte <Sç plus modefté , à tra¬ 
duit Vayarè i & Ta fait joüef à Lohdreç’"éh ‘ï733. 
Il y "à ajouté réellement quelques beautés de.dia¬ 
logue particpliéres à fa nation, & fa pièce a eu 
près' de tréhte ' jreprçfeiitations ) fuccès tfè^ràrè 
à Londres, QÙles pièces qui ont le plus de cours 
ne font jouées tout au plus que quinze fois.. 


J - - 


GE O RGE D AND I N 


I t 


O Ü L E M A R I C O N F O N D ü, 

■T , -F 

d ^ .L . 

r _ 

Comédie en profe trois à&esy rep'réfentée à 

y dè Juillet 166 ^, & à Paris l/^ 



de Hovembrè i56^§. 



N ne donnait, & on n'e joue cette pièce que 
fous le norti'de George Diandm ^ & au contraire 
jè' cocû intàgin'aire ^ qu’on avait intituié & afiché 
Sganarellei n’eft çpnnü que fous le norn dû cocvi 
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miaginaîre peut-être parce que - ce dernier titre 
eft plus plaifant que celui du mmi confondu» 
George Dandin réufiît pleinement. Mais fi on rie 
reprocha rien à la conduite &; au itile , on fe 
fouleva un peu contre le fujet même de la piècei 
quelques perfonnes fe révoltèrent contré une 
comédie, dans laquelle une femme mariée donne 
rendez-vous à Ibn amant. Elles pouvaient confi- 
dérer que la coquetterie de cette femme n’eft- 
que la punition de la fotife que ïdixt George Dan-- 
Àin d’époufer la fille d’un gentilhomme ridicule, 

+ ■■ d ■■ J 
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L’IMPOSTEUR ou LE TARTUFFE, 

, " P 

Joué fans inîemiÿtion en publie le ^ Février 166% 

* \ . ■ ' ■ . -v _ ^ . 

C 3 n fait toutes les traverfes que cet admirable 
ouvrage eifuya. On en voit le détail- dans la 
préface de l’auteur au devant du Tartuffe. 

Les trois, premiers aétes avaient été-repréfeii- 
tés à Ver failles devant le roi le la Mai 1664.» 
Ce n’était pas la première fois que Louis XIV^ 
qui feritait le prix des ouvrages de Molière^ avait 
voulu les voir avant ^qu’ils fuflent achevés: il 
fut fort content de ce comrnencement, & par 
cpnféquent la cour le fut aulîL 
Il fut joué le 29 Novembre de la même an*-’ 
née à Rainly, devant lë grand Condé. Dès-lors 

les riyapx fe réveillèrent 5 les dévots comnien- 

. .• „■ J) ^ f 
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cèrent à faire du bruit ; les faux zélés, ( refpèce, 
d’homme la.plus daiigereufe) crièrent contre 
Molière, & féduifireiit même quelques gens de 
bien. Molière voyant tant d’ennemis qui allaient 
ataquer fa perfonne eiicor plus que fa pièce, 
voulut laiffer ces premières fureurs fe calmer : 
il fut un an fans donner le Tartuffe, i\ le lifait 
feulement dans quelques maifons chohîes , où 
la fuperftition ne dominait pas. 

Molière , ayant opofé la protedion & le zèle de 
fes amis aux, cabales nailfantes de fes ennemis , 
obtint du roi une permÜîion verbale de jouer le 
Tartuffe. La première repréfentation en fut donc 
faite à Paris le f Août j66j. Le lendemain on 
alMt la rejouer 3 l’aiïèmblée était là plus nom-* 
breufe qu’on eût jamais vue 3 il y avait des dames 
de la première diftindion aux troifiéraes loges j 
les adeurs allaient commencer, lorfqu’il ariva 
un ordre du premier préfident du parlement 
portant défenfe de jouer. la pièce. 

. C’eft à cette occalion , qu’on prétend que Mo¬ 
lière dit à l’alfemblée ; mejjieurs , nous allions vous 
donner le Tartuffe, mais monfieur le premier pyé- 
Jîdent ne veut pas qu^ on le joue. 

Pendant qu’on fuprimait cet ouvrage , qui 
était l’éloge de la vertu & la fatyre de la feule 
hypocrifîc, on permit qu’oai jouât fur le théâtre 
italien Scaramouche hermite, pièce très froide 11 
ellë n’eût été liceiitieufe, dans laquelle un. her-? 
mite vêtu en moine monte la nuit par une échelle 
à la fenêtre d’une femme mariée, & y réparait 
de tems en tems, en difant, Quefio è per mor- 
tijtcar ta carne. On fait fiir cela le mot du gra^d 
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rCondé : les comédiens italiens rCont ofenfé que 
Dieu, mais les Français ont ofenfé les dévots. Aù 
bout de quelque tems, Molière fut délivré de la • 
perfécutioix 5 il obtint un ordre du roi par écrit, 
de repréfenter le Tartuffe. Les comédiens, fes 
camarades, voulurent "que Molière eCit toute fa 
vie deux parts dans le gain de la troupe, toutes 
les fois qu’on jouerait cette pièce; elle fut re- 
préfentée trois mois de fuite, & durera autant 
qu’il y aura en France du goût & des hypocrites. 

Aujourd’hui bien des gens regardent corAme 
une ieqon de morale cette même pièce, qu’on 
trouvait autrefois lî icandaleufe. On peut har¬ 
diment avancer, que les difcours de Cléante , 
dans lefquels la vertu vraie & éclairée eft opo- 
fée à la dévotion imbécille à^Orgon , font, à 
quelques exprelîions près, le plus fort & le plus 
élégant fermon que nous ayons en notre lan-r 
gue ; & c’eft peut-être ce qui révolta davantage 
ceux qui parlaient moiiis bien dans la chaire , 
que Molièi'c au théâtre. . \ 

Voyez fur tout cet endroit: 

- -I 

’i 

Allez, tous vos difcours ne me font point de peur; 

i ^ ' ' h 

Je fais comme je parle , & le ciel voit mon cœur : 

11 eft de faux dévots, ainfi que. de faux braves, 

Prefque tous les caraélères de cette pièce font 
originaux : il n’y en a aucun qui ne foit bon , 

& celui du Tartuffe eft parfait. .. On admire la 
conduite de la pièce jufqu’au dénouement ; on, 
fent combien il eft forcé, & combien les louaiiH 
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ges du roi, quoique mal amenées, étaient né- 
cefTaires pour foutenir Molière contre fes en¬ 
nemis. 

Dans les premières repréfentations, l’impof- 
teur fe nommait Pmulphe, & ce n’était qu’à la 
dernière fcène qu’on aprenait fon véritable nom 
de Tartu fe , fous lequel fes impoftures étaient 
fupofées être connues du roi. A cela près, la 
pièce était comme elle eft aujourd’hui. Le chan¬ 
gement le plus marqué qu’on y ait fait eft à ce 
vers : 

O ciel, pardonne-moi la douleur qu’il me donne. 

b 

Il y avait : 


O ciel, pardonne-moi comme je lui pardonne. 

^ -h 

Qui croirait que le fuccès de cette admirable 
pièce eût été balancé par celui d’une comédie 
qu’ on apelle la fermne juge' ^ partie ^ qui fut 
jouée à î’hôtel de Bourgogne aulB longtems que 
le Tartuffe au palms-royal? Montfleuri^ comé¬ 
dien de l’hôtel de Bourgogne , auteur de la 
femme juge ^ partie , fe croyait égal à Molière, 
& la préface qu’on a mife au devant du recueil 
de ce Montjîéuri , avertit que moufieur de Mont- 
fleuri était un grand-homme. Le fuccès de la 
femme juge ^ partie , & de tant d’autres pièces 
médiocres, dépend uniquement d’une fîtuation 
que le jeu d’un aéleur fait valoir. On fait qu’au 
théàtré il faut peu de chofe pour faire réuiïir ce 
qu’on ^ méprife à la'leélure. On repréfenta lin; 
le théâtre de l’hôtel de Bourgogne, à la fuite de 
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la femme juge ^ partie , la critique du Tartuffe. 
Voici ce qu’on trouve dans le prologue de cette 
critique ; 

Molière plaît afTez, c’eft un boufon plailànt, 

Qui divertit le nionde en le contrefaifant ; 

Ses grimaces fouvent caufent quelques furprifes ; 

Toutes fes pièces font d’agréables fotifes : 

Il eft mauvais poëte, & bon cojnédien; 

Il fait rire, & devrai, c’eft tout ce qu’il fait bien. 

On imprima contre lui vingt libelles ; un curé 
de Paris s’avilit jufqu’à compofer une de ces bro¬ 
chures, dans laquelle il débutait pat dire qu’il 
falait brûler Molière. Voila comme ce grand- 
homme fut traité de fon vivant ; l’aprobation 
du public éclairé lui donnait une gloire qui le 
vengeait aifest : mais qu’il eft humiliant pour une, 
nation, & trifte pour les hommes de génie , 
que le petit nombre leur rende juftice, tandis 
que le grand nombre les néglige ou les perfécute ! 
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MONSIEUR DE POURCEAUGN AC, 

1 

Comédie - ballet en profe ^ en trois aBes , faite 
Çÿ jouée à Chambord pour le roi au mois de 
■Septembre 1^59 , ^ repréfenfée fur le théâtre 
du palais - royal le 1^ Novembre de la même 
année, 

h 

■T * I ■ 

Ce fut à la repréfentation de cette comédie, 

que la troupe de Molière prit pour la première 
fois le titre de la troupe du roi. Pourceaugnac. 
eil une farce; mais il y a dans toutes les farces 
de Molière des fcènes dignes de-la haute comé¬ 
die. Un homme fupérieur , quand il badine, 
ne peut s’empêcher de badiner avec efprit. Lulli^ 
qui n’avait pohit encor le privilège de l’opéra, 
fit la mufique du ballet de Pourceaugnac 9 il y 
danfa > il y chanta, il y joua du violon. Tous 
les grands talens étaient employés au divertilTe- 
ment du roi, & tout ce qui avait raport aux 
beaux-arts était honorable. 

On n’écrivit point contre Pourceaugnac i 011 
ne cherche à rabailfer les grands-hommes, que 
quand ils veulent s’élever. Loin d’examiner fé- 
vérement cette farce, les gens dé bon goût re¬ 
prochèrent à l’auteur d’avilir trop fouvent Ton 
génie à des ouvrages frivoles qui ne méritaient 
pas d’examen ;. mais Molière leur répondait, 
qu’il était comédien aufiî^ bien qu’auteur, qu’il 
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falait réjouir la cour & atirer le peuple, 8c qu’il 
était réduit à confulter l’intérêt de fes adleurs 
auiîi-bien que fa propre gloire. 


LEBOURGEOIS GENTILHOMME, 

Comédie-^haîlet en profe & en cinq a&es , faîte & 
jouée À Chambord au mois d^O&obre l6jo, ^ 
repréfentée à Farts le 33 Novembre de la même 
année, 

■■ T 

JL/£ bourgeois gentilhomme eft un des plus heu¬ 
reux fujets de comédie, que le ridicule des hom¬ 
mes ait jamais pu fournir. La vanité, atribut 
de l’efpéce humaine , fait que des princes pren¬ 
nent le titre de rois, que les grands feigneurs 
veulent être princes j &, comme dit la Fontaine: 

Tout prince a des ambaffhdeurs, 

Tout marquis veut avoir des pages. 

Cette faibleffe eft précifément la même que 
celle d’un bourgeois qui veut être homme de 
^ qualité. Mais la folie du bourgeois eft la feule 
qui foit comique, & qui puiife faire rire au théâ¬ 
tre : ce font les extrêmes diiproporrions des ma-, 
nières & du langage d’un homme, avec les airs 
& les difcours qu’il veut afeder, qui font un ri¬ 
dicule plaifantj cette efpéce de ridicule ne le 
trouve point dans des princes ou dans des hom- 
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in es élevés à la cour, qui couvrent toutes leurs 
fotifes du même air & du même langage 5 mais 
ce ridicule fe montre tout entier dans un bour¬ 
geois élevé groffiérement, & dont le naturel fait 
à tout moment un contrafte avec fart dont il 
veut fe parer. Ceit • ce naturel groffier qui fait 
le plaifknt dé la comédie; & voila pourquoi ce 
n’eft jamais que dans la vie commune qu’on 
prends les perlbiinages comiques. Le mifantrope 
eft admirable, le bourgeois gentilhomme eft plaifant. 

Les quatre premiers aéles de cette pièce peu¬ 
vent palTer pour une comédie ; le cinquième eft 
une farce qui eft réjouilTante, mais trop peu vrai- 
femblable. Molm^e aurait pu donner moins de 
prife à la critique, en fupofhnt quelque autre 
homme que le fils du grand-Turc. Mais il cher¬ 
chait par ce divertifieraent plutôt à réjouir qu’à 
faire un ouvrage régulier. 

Lulli fit aulîi la mufîque du ballet, & il y joua 
comme dans Pourceaugnac, 

y ■ 

/ 

V ■■■■■■ ■ . . ■ ■■■ . . . 

LES FOURBERIES DE SCAPIN, 

' F 

k 

Comédie en profe ^ en trois aBes ^ repréfentée fur 
le théâtre du palais-royal le 24 i6j\. 


Le. fourberies de Scapin font üile de ces far¬ 
ces que Molière ,^vQit préparées en province. Il 
n’avait pas fait ferupuîe d’y inférer deux fcènes 

entières 
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êiitières du pédant joué , mauvaife pièce de Cy~ 
raiio de Bergerac. On prétend que quand on lui 
reprochait ce plagiarifiiic , il répondait: ces deux 
J cènes font ajfez bonnes ^ cela apartenait de droit : 
il ejî permis de reprendre fon bien partout ou on 
le trouve,. ' 

Si Molière avait donné la farce des fourberies 
de Scapin pour une vraie comédie, Defpréaux 

aurait eu raifon de dire dans fon art poétique ; 

+ 

C’eft par^là que Molière, îlliiftrant fes écrits , 
Peut-être de fon art eût remporté le prix, 

Si moins ami du peuple eh fes doctes peintures, 
Il ifeût point fait fouvent grimacer fes figures, 

Quité pour le boufon Tagréable & le fin, 

/ 

Et fans honte à Térence allié Tabarin, 

Dans ce fac ridicule où Scapin s’envelop’e-j 
Je ne reconnais plus l’auteur du mifantrope* 

. J 

1 

On polirait répondre à ce grand critique , que 
Molière n’a point allié Térence avec Tabarin dans 
fes vraies comédies, où il furpalTe Térence : que 
s’il a déféré au goût du peuple, c’eft dans fes 
farces dont le feul titre annonce du bas comi¬ 
que j & que ce bas comique était nécefifaire pour 
Ibutenir fa troupe. 

Molière ne penfait pas que les fourberies de 
Scapin & le mariage forcé valulïèiit Vavare-, le 
tartuffe , le mifantrope , les femmes favant es , 
ou fiifTent même du même genre. De plus, com¬ 
ment Defpréaux peut-il dire, que Molière peut- 
être de fon art eUt emporté le prix? Qpi aura 
donc ce prix, fi Molière ne l’a pas ? 

E 
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P s I C H É, 

Tragédie haîlet en vers libres ^ en cinq a&es j 
repréfentée devant le roi , dans la falle des ma^ 
chines du palais des Tuileries , en Janvier ^ 
durant le carnaval de année 1670, ^ don¬ 
née au public fur le théâtre du palais royal en- 
16^1. 

JüE fpeâacle de Popéra 5 connu en France fous 
le ininiftère du cardinal Mazarin^ était tombé 
par fa mort; Il commençait à fe relever. Per¬ 
rin iiitrodudleur des ambaffadeurs chez mon- 

' 

fieur frère de Louis XIV 9 Cambert intendant 
de la mufique de la reine-mère , & le marquis 
de Soiîrdikc homme de goût j qui avait du gé¬ 
nie pour les machines, avaient obtenu en 166^ 
le privilège de Topéra 5 mais ils ne donnèrent 
rien au public qu’en 1571. On ne croyait pas > 
alors que les Français pùlfent jamais îbutenir 
trois heures de mufique , & qu’une tragédie 
toute chantée pût réuiîir. On penfàit que le 
comble de la perfedion eft une tragédie décla¬ 
mée , avec des chants & des danfes dans les in¬ 
termèdes. On ne fongeait pas que fi une tra¬ 
gédie eil belle & intérelîànte , les entr’ades de : 
mufique doivent en devenir froids 5 & que fi, 
les intermèdes font brijians , l’oreille,a peine à, 
revenir tout d’un coup du charme de la mufique 
à la fimple déclamation. Un ballet peut délalfer . 


i 


I 



de MoliÉré. ' T9 

dans les, eiitr’ades d’une pièce ennuyeufe 5 mais 
une bonne pièce n’en a pas befoin, & l’on joue 
Athalie fans les chœurs & fans la raufique. Ce 
ne fut que quelques années après , que Lulli & 
Quîuauît nous aprirent qu’on pouvait chanter 
toute une tragédie, comme on faifait en Italie, 
& qu’on la pouvait même rendre intérelfante^ 
perfedlion que l’Italie ne connailTait pas. 

Depuis la mort du cardinal Ma%aYin , on n’a# 
vait donc donné que des pièces à machines avec 
des divertiifemens en mufique , telles qu’/fK<:^ro^ 
mède & la toifon d^or. On voulut donner au 
roi & à la cour pour Fliyver de 1^70 un du 
vertilTement dans ce goût , & y ajouter des dan- 
fes. Molière fut chargé du fujet de la fable le 
plus ingénieux & Je plus galant, &qui était alors 
en vogue par le roman beaucoup trop allongé, 
que la Font ai fie venait de donner en 1669. 

Il ne put faire que le premier aélè, la pre- 
mière fcène du fécond, &-la première du troi- 
lîéme 5 le tems preiîatt : Tierre Corneille fe char¬ 
gea du refte de la pièce 5 il voulut bien s’alTu- 
jettir au plan d’un autre v ce génie mâle , que 
l’âge rendait. lec & févère, s-’amollit pour plaire 
à Louis XIV. L’auteur de Cinna fit à l’âge de 

67 ans cette déclaration de PyFr/jè i qui 

paife encor pour Un des morceaux les plus tenv 
dres & les plus naturels qui foient au théâtre. 

Toutes les paroles qui fe chanteqt font de ^«^ 
naultÿ Lulli compofa les airs. Il ne rnanquait à 
cette fociété de grands-hommes que le feul 
ciné, a6n que tout ce qu’il y eut jamais de plus 
excellent au théâtre fe fut réuni pour fervir un 

E Z 
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roi, qui méritait d’être fervi par de tels hommcç. 

Fjîché n’eft pas une excellente pièce, & les 
derniers aâ;es en font très languifïans ; mais hi 
beauté du fujet, les ornemens dont elle fut em¬ 
bellie , iScladépenfe royale qu’on fit pour ce ipec- 
tacle, firent pardonner fés défauts. 


- LES FEMMES SAVANTES, 

Comédie en vers Çÿ en cinq a&es , repréfentée fur 

le théâtre du palais royal le ii Mars 167a. 

h- 

^^Ette comédie, qui eft mife par les connaif. 
feurs dans le rang du tartuffe & du mifantrope , 
ataquait un ridicule qui ne femblait propre à ré¬ 
jouir ni le peuple, ni la cour, à qui ce ridicule 
parailTait être également étranger. Elle fut reçue 
d’abord alfez froidement 5 mais les connaifîeurs 
rendirent bientôt à Molière les füfrages de la vil¬ 
le 5 & un mot du roi lui donna ceux de la cour. 
L’intrigue, qui en éfet a quelque chofe de plus 
plaifant que celle du mifantrope, foutint la pièce 
iongtems. 

Plus ,011 la vit, & plus on admira comment 
2 ifolière avait pu jetter tant de comique fur un 
fujet qui parailTait fournir plus de pédanterie que 
d’agrément. Tous ceux qui font au fait de l’hif- 
toire litéraire de ce. tems - là favent que Ménage 
y eft joué fous le nom àe Vadius , & que Triff 
fotin eft le fiimeux abbé Cottm , fi connu par les 
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fatyres de Defpréatix. Ces deux hommes étaient 
pour leur malheur ennemis de Molière j ils avaient 
voulu perfuader au duc de Montaufier, que le 
rnifantrope était fait contre lui 5 quelque tems 
après ils avaient eu chez mademoifelle , fille de 
Gajîon de France , la fcène que Molière a fi bien 
rendue dans les femmes /avances. Le malheureux 
Cottin écrivait également contre Ménage-, contre 
Molière & contre Defpréatix 9 les fatyres de Def 
préaux Pavaient déjà couvert de honte, mais 
Molière Faccabla. Ty'iffotin était apellé aux pre¬ 
mières repréfentations TricoUin, L’a(fleur qui le 
repréfentait avait afedé, autant qu’il avait pu , 
de relTembler à l’original par la voix & par le 
gefte. Enfin pour comble de ridicule, les vers 
de Trijfotin , facrîfiés fur le théâtre à la rifée pu¬ 
blique, étaient de l’abbé Cottin meme. S’ils avaient 
été bons, .& fi leur auteur avait valu quelque 
chofe, la critique fanglante de Molière & celle de 
Defpréaux ne lui eulTent pas ôté . fa réputation. 
Molière lui-même avait été joué aufii cruelle¬ 
ment fur le théâtre de l’hôtel de Bourgogne, & 
n’en fut pas moins eftimé : le vrai mérite réfifte 
à la fatyre. Mais Cottin était bien loin de pou¬ 
voir fe foutenir contre de telles ataques : 011 dit 
qu’il fut fi acablé de ce dernier coup , qu’il tom¬ 
ba dans une mélancolie qui le conduifit au tom¬ 
beau. Les fatyres de Defpréaux coLitèrent aufH 
la vie à l’abbé Cajfaigne : tirifte éfet d’une liberté 
plus dangereufe qu’utile , & qui flatte plus la 
malignité humaine qu’elle n’infpire le bon goût. 

La meilleure fatyre qu’on puilfe faire des maû- 
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vais poëtes, c’eft de donnèr d’excellens ouvra¬ 
ges î! Molière & Defpréaux n’avaient pas befoiii 
d’y ajouter des injures. 


LES amans MAGNIF'TQ.UES, 

F 

Çotnédie^ ballet en profe ^ eJi cinq aBes , 7 'epréfen^ 
tée devant le roi à St, Germain 5 au mois ds 
Février i6'jo. 



Ouis XIV luf-raème donna le fujet de cette 
pièce à Molière. Il voulut qu’oii repréfentât deux 
princes qui fe dîfputeraient une maitrelTe , en 
lui donnant des fêtes magnifiques & galantes. 
Molièy'e fervit le roi avec précipitation. Il mit 
dans cet ouvrage deux pcrfonnages qu’il n’avait 
point encor fait paraître fur fon théâtre, un af- 
trologue , & un fou de cour. Le monde n’é-. 
tait point alors défabufç de l’aftrologie judiciai¬ 
re J on y croyait d’autsint plus, qu’on connaif- 
fait moins la véritable aftronomie. Il eft raporté 
dans Vitîorio Siti qu’on n’avait pas manqué 
à la nailTance de Louis XIV, de faire tenir un 
aftrologue dans ùn cabinet voilin de celui où la 
reine acouchait. C’efl: dans les cours que cette 
fuperftition règne davantage ^ parce qite c’eft là 
qu’on a plus d’inquietüde fur l’avenir. 

Les fous ÿ étaient àufti à ld‘ mode 5 cbaque prin¬ 
ce & chaque grand feigneur même avait fon fou j 
& les hommes n’ont quité ce refte de barbarie » 


■T 
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qu’à mefure qu’ils ont plus connu les plaifîrs 
de la fociété & ceux que donnent les beaux- 
arts. Le fou, qui eft reprefeiité dans Molière, 
n’eft point un fou ridicule, tel que le Moron 
de la princejje d'Elide 5 mais un homrtie adroit, 
& qui ayant la liberté de tout dire s’en fert 
avec habileté & avec finelTe. La mufîque eft 
de Lulli, Cette pièce ne fut jouée qu’à la cour, 
& ne pouvait guères réuflir que par le mérite 
du divertiifement & par celui de l’à-propos. 

On ne doit pas omettre, que dans les diver- 
tiflemens des amans magnifiques il fe trouve une 
traducftion de l’ode Horace : 

Donec eratus erayn tihi. 

O 


LA COMTESSE D’ESCARBAGNAS, 

# 

Eetîte comédie en un a&e , ^ en proje , fepré^ 
fientée devant le roi à St, Germain, en Février 
, Ë? d Paris fiur le théâtre du palais royal 
le 8 Juillet de la même année, 

I 

^C-^’Eft une farce, mais toute de caraélères , 
qui eft une peinture naïve , peut-être en quel¬ 
ques endroits trop iimple , des ridicules de la 
province 5 ridicules dont on s’eft beaucoup co- 
rigé à mefure que le goût de la fociété , & la 
politelTe aifée qui règne en France , fe font ré¬ 
pandus de, proche en proche. 



^4 


Critique des pièces 


LE MALADE IMAGINAIRE, 


En trois a&es 
Jenté fur le 
vrîer 167‘i. 


avec des intermèdes , fut repré¬ 
théâtre du palais royal le 10 Fé- 


C^’Eft une de ces farces de Molière dans la¬ 
quelle on trouve beaucoup de fcènes dignes de 
la haute comédie. La naïveté j peut-être pouf- 
fée trop loin, en fait; le principal caraélère. Ses 
farces ont le défaut d’être quelquefois un peu 
trop balfes, & fes comédies de n’ètre pas tou¬ 
jours aifez intéreifantes. Mais avec tous ces dé¬ 
fauts-là, il fera toujours le premier de tous les 
poètes comiques. Depuis lui , le théâtre fran¬ 
çais s’eft fbutenu, & même a été aifervi à des 
îoix de décence plus rigoureufes que du tems de 
Molière. On n’oferait aujourd’hui hazarder la 
fcène où le tartuffe. preS'Q la femme de, fon hô¬ 
te y on n’oferait îe fervir des termes de fils de 
putain y de carogne y & même de cocu $ la plus 
exaéte bienféance règne dans les pièces moder¬ 
nes. Il eft étrange que tant de régularité n’ait 
pu lever encor cette tache , qu’un.préjugé très 
injufte atache à la profeffion de.:C^édien. Ils 
étaient honorés dans Athènes , "où ils repréfen- 
taient de moins bons ou^rrâ^es. IL y a de la 
cruauté à vouloir avilir des hommes néceflaires 

J- 

à un état bien policé, qui exercent, fous les 

yeux 
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yeu^a des magiftrats , un talent très dificile & 
très eftimable. Mais c’eft le fort de tous ceux qui 
n’ont que leur talent pour apui, de travailler pour 
un public ingrat. 

On demande pourquoi Molière ayant autant 
de réputation que Racine , le fpeélaele cependant 
eft .défert quand on joue fes comédies, & qu’il 
ne va prefque plus perfonne à ce même tarinffe 
qui atirait autrefois tout Paris 5 tandis qu’on court 
encor avec empreiTement aux tragédies de Racine 
iorfqu’elles font bien repréfentées ? G’eft que la 
peinture de nos pafîions 'nous touche encor da¬ 
vantage que le portrait de nos ridicules, c’eft 
que refprit fc laiTe des plaifàntenes, & que le 
cœur eft incpuifible. L’orêillç eft aulîi plus da¬ 
tée de rharmonie des beaux vers tragiques , & 
de la magie étoniiante du IHle de Racine , qu’elle 
ne peut l’ètrc du langage propre à la comédie ; 
ce langage peut plaire , mais il ne peut jamais 
émouvoir, & l’on ne vient au fpeélacle que pour 
être ému. 

- ïl faut encor convenir que Molière tout ad¬ 
mirable qu’il elt dans fon genre , n’a ni des in¬ 
trigues affez atachantes , ni des dénoueniens af. 
fez heureux 5 tant fart dramatique cft dihcile. 






